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PRfiAMBULE^ 



I. 



La rapidity du temps snppl^e It la distance. 
Quand on est s^par^ par beaucoup d'^v^nements 
du point sur lequel on reporte sa pens^e, on croit 
qu'on en est s^par^ par beaucoup do sidles. Les 
ann^es sont pleines de ykiBtttudes^ d'^croule- 
ments^ de regnes, d'evpires, de r^pobliques dspm 
ma naissance. U n'y a plus d'hi^6in3AC0n^^p<^ : 
raine. LeB jours d'hier fiemUent d^j^^fpnc^bioii' 
loiB dans Tombre du pafiB6. Les perq^ecUves' fecu- 
lent par la graDdeur 'Ct la muhitude. Se» iii^fm 
qui s'laterposent entre i'oeil bI la m^moire. 

Je d6passe k peine le milieu de la vie, et j'ai v6cii 
d€jk sous dix dominations , on sous dix gouveme- 
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ments diff^rents en France. J'ai assist^^ de Tenfance 
k la maturity y k dix revolutions : gouvemement 
constitutionnel de Louis XVI, premiere R6publique, 
Directoire, Consulate Empire, premiere Restau- 
ration de 1 81 4 , second gouvemement des Cent- 
Jours par Napoleon, seconde Restauration de 1 81 5, 
r^gne de Louis-Philippe, seconde R6publique; dix 
cataractes par lesquelles Tesprit de la liberty mo- 
derne et Tesprit stationnaire ou retrograde ont 
essay6 tour a tour de descendre ou de remonter 
la pente des revolutions. 



IL 



J'ai palpite de ces emotions, j'ai vecu de cette 
vie des choses de mon temps , je me suis afllige ou 

:fejoifi;dci i:es'clinies ou de ces avenements, j'ai 

:: :••••, . . . 

SQuffert dp:oes:renversements, je me suis mstnut 

a*<Jefe'isp*ebt$plesu Mon temps a vegete, a retenti, 
s:6s1:nirt£t!yifitia) a vieilli, s'est renouveie en moi. 
J'ai compris ou j'ai cru comprendre ou allait le 
monde sur le courant de Dieu. Une demiere vicis- 
situde m'a jeteun moment moi-mSme k la t^te d'un 
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de ces mouyements^ entre un gouveraement qui 
s'abtmait et une soci^t^ qu'il fallait recueillir^ sau- 
ver, constituer sur de nouvelles bases. La seconde 
R^publique est n6e. C'6tait pendant une longue 
p^riode au moins la seule base qui pAl rallier. et 
porter le peuple. Les Monarchies s'6taient 6crou- 
i6es tour k tour sur lui, quelles que fussent les mo- 
difications qu'elles eussent essay^ de faire k leurs 
principes pour vivre. Les dynasties en guerres ci- 
viles pour le tr6n6 n'^taient plus elles-m^mes que 
des occasions et des causes de guerres civiles entre 
leurs partisans dans la nation. Les droits a la cou- 
ronne 6taient devenus des factions. La nation seule 
^tait une^ ses pr6tendants ^taient divis^s. Le pays 
seul pouvait r^gner. 

II y avait de plus k faire, pour la defense des 
fondements de la society , de ces efforts qui veu- 
lent la force et Tunanimit^ d'un peuple. Enfin il 
avait et il a a op6rer dans ses lois, dans ses id^es, 
dans ses rapports de classe k classe, dans sa reli- 
gion legale, dans son enseignement, dans sa phi- 
losophie, dans ses moeurs, des transformations 
^nergiques que la main d'aucune monarchie n'est 
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assez forte et assez d^vou^e pour accomplir. Les 
revolutions se font par les r^publiques. C'est le 
gouvemement des peuples debout dans leurs 
grandes experiences sur eux-m^mes. Ce si^cle a 
de trop grandes choses k faire et de trop grosses 
questions de civilisation et de religion a remuer 
pour ne pas rester longtemps, ou pour ne pas rede- 
venir souvent r^publique. Je suis done r^publicain 
par intelligence des choses qui doivent naitre , et 
par d^vouement a ToDuvre de mon temps. Sans me 
dissimuler aucun des inconv6nients et des dangers 
de la d6mocratie, je crois qu'il faut les accepter h^- 
roiquement pour t&che. Elle est Tinstrument qui 
blesse et qui brise la main de Thomme d'Etat, mais 
elle est Tinstrument des grandes choses. II faut re- 
noncer aux grandes choses , il faut se recoucher 
dans le lit des habitudes et des prejug^s , ou il faut 
hasarder la r6publique. Voila ma foi. 



III. 



C'est de ce point de vue que j'entreprends d'6- 
crire I'histoire des deux regnes de la Restauration, 
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Qu'on se rassure cependant : ce point de vue ne 
me rendra pas injuste. J'aurai pltit6t k me d6fendre 
d'un exces dUmpartialit6 pour les choses de ma 
premiere ^poque. II y a deux hommes dans Thisto- 
rien : Thomme de ses impressions et Thonmie de 
ses jngements. Mes jugements peuvent dtre 86- 
y^res ; mes impressions sont 6mues, presque atten- 
dries pour la Restauration. En la condamnant 
souvent , je ne puis m*6mp6cher de la plaindre. 
Pourquoi? murmiirent les r6publicains aust^es. Je 
vais le dire. C'est que ce fut T^poque ou le senti- 
ment et rimagination eurent le plus de place dans 
la politique; c'est que les 6crivains ont 6t6 injustes 
depuis contre cette phase de notre temps ^ c'est 
qu'on a fait la satire plutdt que Thistoire de la Res- 
tauration; c'est qu'on marche ais^ment sur ce qui 
tombe ; c'est qu'entre Tenthousiasme de la f^oire 
servile de TEmpire et Futility vulgaire du r^gne de 
Louis-Philippe y on a 6cras6 deux princes, deux 
rogues 9 deux generations d'hommes politiques di- 
gues d'etre plus regard6s ; c'est qu'enfin mon coeur 
est du parti de cette generation oubliee, bien que 
mon intelligence soit du parti de Tayenir. 
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IV. 



Je sortais de TeDfance, je naissais k la pens^e, 
j'^tais de saDg royaliste; j'avais €i6 hevc6 dans la 
maison paternelle par ces r^cits domestiques des 
drames encore tout saignants de la Revolution. Une 
reine jeane et belle, arrach^e k son lit, et pour- 
suivie a demi vStue par le poignard du peuple dans 
son palais anx 5 et 6 octobre; ses gardes tombant 
pour la sauver sur le seuil de sa chambre, sous la 
oique des assassins; une famille royale fuyant, ses 
enfants dans les bras , des Tuileries a TAssembl^e 
nationale, le 10 ao^^t; les tours du Temple pleines 
des myst^res de leur captivity ; r^chafaud d'un roi, 
de sa femme , de sa soeur; son fils abruti par la so* 
litude, jouet d'un f6roce artisan ; sa fille rest6e seule 
pour pleurer toute sa race sous les voAtes d'une pri- 
son pire que le s^pulcre, puis lib^r^e la nuit de son 
cachot k condition d'un ^ternel ostracisme; des 
princes autrefois c61ebres par leur esprit, leur gr^ce, 
leur 16geref6 m^me, errant de cour en cour, de 
retraites en retraites, sans qu'on s^^t ou ils cachaient 
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leurs mis^res; il y avail 1^ de quoi remuer toutes 
les fibres d'an enfant. Le coeur est tonjours, quand 
it est noble , du parti de I'infortane. L'imagination 
est le veritable complot des restaurations. 



V. 



Et puis cette restauration coTncidait avec ma jeu- 
nesse; son aurore se m^lait a celle de ma vie et s'y 
confondait. G'^tait I'heure de I'enthousiasme. Elle 
^tait po^tique comme le pass^; miraculeuse comme 
nne resurrection. Les vieillards rajeunissaient , les 
femmes pleuraient, les prStres priaient, les lyres 
chantaient, les enfants s'^merveillaient et esp^- 
raient. L'Empire avail opprim6 les 4mes. Le ressort 
de tout un peuple se redressait au mot de liberty 
dix ans proscrit. Les r^publicains^ veng^s par la 
chute du destructeur de la R^publique, embras- 
saient les royalistes comme dans une reconciliation 
dontla liberty constitutionnelle devait dire le gage. 
Ge retonr paraissait ^tre celui de la monarchic cor- 
rig^e par Texil^ de la liberty purifi^e par Texpia- 
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tiott. entail xxwm ^poque da renaiaBaAG* paeifiqiM 
wIellecUtelle et lib^rala pour la Fraoce. La po^sie, 
les lettres^ les arts onbli^, aaservis ou diseipliii^i 
sous la police de FEmpure, paraissaieiit aortir du 
sol sous les pas des Bourbons. II semblait qu'on eAt 
rendu Tair au monde asphyxia dix ans par la ty- 
rannie. On respirait k la fois a pleine poitrine pour 
le pass6, pour le present, pour Tavenir. Jamais le 
siacle ne rev^ra une pareille ^que. Oa ne voyait 
pas les lendemaioa. On oubiiait^ a foree d'esp^ 
ranees^ lea malhaurs et les humiliations de la pa- 
trie. Les soldata seuls de Napoleon baissaieiit la t^ta 
en d^posant leurs armes bris^es, car ses eourtisans 
avaient d^j^ pass^ au parti Tainqueur. 



VL 



II est naturel qu'unpareil spectacle , etles spec- 
tacles qui suivirent le premier jour de cette restau- 
ration, la liberty de la presse, la liberty de la tri- 
bune y les mouvements des Elections qui remuaient 
enfin un peuple longtemps immobile et muet, les 
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livres ajourn^ par la censure imp^riale qui sor- 
taient en foule presses conune des catacombes de 
la pens^e, les brochures , les journaux multiplies et 
libres, les r^ts de Texil et de r^migration; les 
^;rands ^rminSr ^^ publicistes, les philosopheSy 
les poetesy les Stael, les Bonald, les Chateau- 
briandy les de Maistre^ les grands orateurs qui s'es- 
sayaient k la discussion, les Lain6y les de Serre, 
les Fay ; la yue de ces princes et de ces princesses 
devaat qui la France composait son visage pouf 
leur rendre la patrie douce et hospitaliere , les sa- 
lons, les th^tres, les fi^s^ les soci^t^s d*une aris- 
tooratie {nress^ de jouir , les femmes enthousiastes^ 
belles, lettr^, groupant de nouveau autour d'elles 
les illustr^ons de TEurope, de la guerre, de la 
tiftune, des lettres, de Tart; il est naturel, dis-je, 
que les impressions d'une telle p^riode de la vie 
d'un people restent profond^ment gravies dans la 
m^moire d'un jeune homaie et pr^disposent plus 
tard rhomme mikr k je ne sais quelle partiality de 
souvenir pour ce cr^puscule prestigieux de ses opi- 
nions. 
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VII. 



Telle est, je Tavoue, ma tendresse ou ma faiblesse 
d'esprit' envers la Restauration. Ses fautes et ses 
malheurs n*ont point alt6r6 en moi ces premieres 
impressions. Je me suis interdit de servir et encore 
plus d'aimer la monarchie sans pass6, sans prestige 
et sans droit, qui succ6da en 1830 a ce gouverae- 
ment de mes souvenirs. Uoncle 6tait seul impar- 
donnable de remplacer le neveu. La nature est, du 
moins, une 16gitimit6 pour ceux qui nereconnais- 
sent pas de l^itimit^ politique. La r^publique pou- 
vait, dfes cette 6poque, ^carter ce tr6ne. Aucun 
autre prince que le peuple ne pouvait s'y asseoir. 
La revolution de juillet eAt 6t6 un progres alors , elle 
ne fut qu'un bouleversement. Elle ne remplaga pas 
le tr6ne, elle ne couronna pas la nation. Elle nefit 
qu'ajouraer le temps. Bien que je n'aie jamais ni 
6branl6 ni insults le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe, de peur d'^branler le pays lui-m6me, j'avais 
rinstinct de son instability. II en est des gouverne- 
ments comme des m^taux : rien de faux n'est fort; 
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une v6rit6 est le principe de vie de toute chose. Rien 
n'^tait vrai dans cette royaut6 qu'un tr6ne et un 
peuple ^galement frustr^s, Tdt ou tard, il devait 
s'an^antir comme il avait surgi, dans un souffle. Ni 
les hommes 6minents, ni les ministres, ni les ora* 
teursy ni les habilet^, ni les talents, ni m^me les 
vertus priv6es, ne manquerent k ce r^gne. Ce qui lui 
mamlua, c'est ce qui fait durer les institutions, les 
plus jeunes comme les plus vieilles, le respect. 
Quand on lui demandait qui il 6tait, il ne pouvait 
attestor ni Dieu ni le peuple; il ne pouvait dire 
qu'une chose : Je suis la n^ation du droit divin, 
qui fait r6gner h^r^ditairement les princes, et je 
suis la negation du droit des nations de nommer 
leurs rois. Entre Fh^rMt^ qu'il avait bannie, et 
r^lection nationale qu'il avait 61ud6e , que pouvait* 
il faire? Manoeuvrer, n^gocier, atermoyer, capter, 
corrompre; gouvemement k deux visages, donl 
aucun ne disait une v^rit^. 
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VIII. 

Sa chate, en laissant le palais Tide, a fioH place 
an droit absolu j le droit national , le droit nature! , 
le droit de chaque homme venant en ce monde d'a* 
Toir sa part de suffrage, d'intelligence et de vo- 
lont6 dans le gonyemement, le vote nniyersel. La 
vote aniversel, c'est le vrai nom de la sod^ mo- 
deme aujourd'hui. Ce vote universel a bit de la 
France une r^publique. II ne pouvait en faire antre 
cbose. Dans TEtat d1ncr6dulit6, d'anarchie ei de 
hitte oil le principe monarchique persoonifi^ dans 
trois dynasties se trouvait avec lui-m£me, donner 
la France de 4848 k la monarchie, c'^tait la donner 
anx facUons. Le pays devait prendre sa dictatore. 
La dictature du pays, c'est la r^nblique^ D Ta 
prise, et il la conservera tant qu'il sera digne dn 
nom de peuple. Car un prince on une dynastie qui 
abdiquent sont remplac^s par une autre dynastie 
ou par un autre prince. Mais une nation Iass6e ou 
incapable de la liberty, qui abdique, qu'est-ce qui 
la remplace? Rien qu'une lacune dans Thistoire, 
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rien que U honte , la servitude ou la tyrannie. On 
regarde la carte du monde , et od dit : II y avait Ik 
un grand peuple; il n'y a plus qu'une grande tache 
sur la dignity des nations. 



IX. 



Apres avoir pay6 notre tribut de sinc6rit6 au 
temps, nous devons payer notre tribut de recon- 
naissance aux ^crivains qui ont ^clair6 et jalonn^ 
pour nous cette route de Thistoire. Nous devons 
beaucoup a deux d*entre eux surtout : M. Lubis, 
qui a su se d6fendre de ses preventions de coeur 
pour les Bourbons, en racontant avec une impar- 
tiality courageuse et avec une lumineuse apprecia- 
tion les fautes et les malheurs de sa cause; M. de 
Yaulabelle ensuite, qui, selon nous, a trop puis6 
ses renseignements dans des mains hostiles; mais 
qui a dispose et ecrit avec une conscience de talent 
et un art de grouper les 6venements qui lui assi- 
gnent un rang remarquable parmi les historiens. 
Nous avons 6crit, nous, k un autre point de vue, 
parce que nous etions plus loin qu'eux de Timpres- 
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sion du drame; mais sans eux nous n'aurions^pu 
ecrire. M. Lubis a ^crit le sentiment de la Restau- 
ration; M. de Yaulabelle, le sentiment et souvent 
I'opposition du lib^ralisme. Nous essayons d*^rire 
sans esprit de superstition et sans esprit d'opposi- 
tion : la v6rit6. 
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Coap d^oeil r^trospectif sur le r^e de Napol^n. — Napo]6)n en 1813. 

— Son retoor k Paris. — Les arm^s ooaiis^ sur le Rbin. — Con- 
Tocation du conseil d'etat le 1 1 noTembre. — Le conseil d^^tat d^ 
orMe une le^ee de 300,000 hommes. — £tat de la France militaire. 

— Ouverture du Corps L^gislatif. — Biscours de Tempereur au 
Corps L^slatif. — Proposition de Francfort. — Fixation d*un con- 
gr^ k Manheim. — Cboix des commissaires charges par le S^nat et 
le Corps L^slatif de Texamen et du rapport des n^ociations. — 
Cboix bostiles et opposition du Corps L^slatif. — M. Lain^. — 
M. Raynouard. — Adresse de M. de Fontanes. — Cambac^r^s. — 
Adresse de M. Lain^. — Indignation de Napol^n. — Savary. — 
Suppression de Tadresse du Corps L^slatif. — Sa dissolution. — 
R^eption du !•' Janvier 1814. — Discours de Pempereur au Corps 
L^slatir. — Reconstitution de la garde nationale de Paris. — Pre- 
sentation de Marie-Louise et de son lils aux officiers de la garde 
nationale. — Allocution de Napolton. — Marie-Louise. — Depart 
de Napol^n pour Parm^e le 23 jauTier. — Schwartzenberg et BlQcber 
passent le Rbin le 31 d^cembre. — Situation respectiye des allies 
et de Pempereur. — Lassitude de la France. — Arrive de Napol^n 
k Cb^ons le 25 jan\ier. 

I. 

Le regne de Napoleon se r6tr6cissait. On peut le 
(16finir en ces lermes : le vieux monde reconstniit 
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par un homme nouveau. U recr^pissait de gloire les 
siecles us^s. Son g^nie 6tait un g^nie posthume. II 
fut le premier des soldats , non des hommes d'£tat ; 
tres-ouvert au pass^, aveugle k rav^eiiir. Si Ton 
trouve ce jngement trop rude , on pent se convain- 
cre d'un coup d*oeil de sa justesse. Les hommes se 
jugent non a leur fortune, mais k leurs oeuvres. II 
a eu dans la main la plus grande force que la Pro- 
vidence ait remise dans la main d*un mortel pour 
cr6er une civilisation ou une nationality; qu'a-t-il 
laiss^? Rien qu'une patrie conquise et un nom im- 
mortel. 11 fut le sophisme de la contre-r6\^olution. 

Le monde demandait un r^novateur, il s'en 6tait 
fait le conqu^rant. La France attendait le g^nie des 
r^formes , et il lui avait donn6 le despotisme , la 
discipline et Tuniforme pour toute institution. A la 
liberty de conscience il avait r6pondu par un cou- 
ronnement , un pacte simoniaque avec Rome , un 
concordat. 

L1mpi6t6 couvait sous les pompes oiBcielles de 
son culte. Au lieu de chercher la religion dans la 
liberty , il s'6tait tromp6 de huit siecles en parodiant 
le rdle de Charlemagne, sans avoir ni la foi jeune 
ni la sinc6rit6 h6roique de ce Constantin des Gaules 
et de la Germanic. Au besoin d*6galil6 de droits, il 
avait r6pliqu6 par la creation d'une noblesse mili- 
taire et d'une feodalit6 de r6p6e; aux besoins de la 
pens6e libre, par la censure et par le monopole de 
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la presse ; au besoin de la discussion , par le silence 
des tribunes y au pied desquelles une representation 
muette du peuple n'avait conserve d'autre droit que 
le droit d'6couter et d'applaudir les organes de 
Fempereur. L'intelligence languissait, les lettres 
s'avilissaienty les arts s'asservissaient, les id6es mou- 
raient a ce regime. La victoire seule pouvait con- 
tenir Texplosion de Find^pendance des peuples et 
de Tesprit humain. Le jour ou elle cesserait de do- 
rer ce joug de Funivers , il devait paraltre ce qu'il 
^tait : la gloire d'un seul, Fhumiliation de tons, le 
reproche a la dignit6 des peuples, Fappel a Finsur- 
rection du continent. Elle avait cess6 ; Fesprit hu- 
main , le g6nie refoul6 de la revolution , Find^pen- 
dance des peuples, le remords des nationalit^s 
d^truites, Forgueil des souverains humili^s ^taient 
revenus sur les pas du conqu^rant yaincu du monde, 
et Favaient suivi de revers en revers jusqu'au dela 
du Rhin, pour lui arracher non-seulement FEspa- 
gne, FItalie, la Hollande, la Belgique, la Prusse 
rh^ane , FAllemagne , la Suisse , la Savoie , mais 
la France mSme, longtemps Finstrument , mainte- 
nant le champ de bataille de la demi^re lutte de 
son h6ros. 



TOM. I. 
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11. 



Napoleon j dans les dernieres aan^es de sa do- 
mination , avait c^^ am sanctions de sa fortune. 
II avait baiss^ dlnteliigence et d'activit^ a mesore 
que son empire s*6tait agrandi. S6par6 des hommes 
par la cour servile dont il s'6tait entour^, toujours 
drap6 dans son empire , comme s'il eAt eu peur 
d*oublier Ini-m^me que le parvenu de son genie , 
circonvenu d'6tiquette et d' adulations de bas-em- 
pire y I'empereur, avait diminu^ Thomme. Sa cam- 
pagne d'Espagne avait ressembl^ a une campagne 
de Darius ou de Louis XIV, voyant tout de loin , 
commandant d'un geste, ne faisant rien que par ses 
lieutenants. Sa campagne de Moscou avait embrass^ 
le monde sans pouvoir T^treindre. II Tavait dirig^ 
avec mollesse , poursuivie avec aveuglement, aehe- 
v6e avec insouciance, expire avec insensibilite. II 
n'y avait pas un officier de son arm^e qui n'eiV 
mieux conduit ou mieux ramen^ ces restes de sept 
cent mille hommes dignes d'un autre X^nophon. 11 
etait revenu en poste de la B^r^sina aux Tuileries 
sans Jeter un regard derriere lui. II avait sembl6 
tout c6der k la fortune du jour ou elle ne lui ac- 
cordait pas Tunivers. Joueur qui avait engag6 le 
continent, et qui ne disputait plus rien apres le 
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grand coup perdu. Sa diplomatie n'ayait pas 6\6 
mollis avengle et moins h^sitante que sa cainpagne. 
n avail compt^ k la fois , en aventurant ses l^ons 
sous la menace de Thiver jusqu'a Moscou, sur la 
gaerre et sur la paix : sur la guerre , pour arracher 
la paix k Tempereur Alexandre ; sur la paix , pour 
arracher son arm^e aux hasards oh sa t^m^rit^ 
Tavait engag^e. Accoulum6 aux peuples 6nerv6s de 
rOrient et du Midi , qu'il avail facilement dompt^s , 
il s'etonnait de trouver une nation d6cid6e a incen- 
dier ses foyers plut6t que de les assujettir a un 
maltre. II ne croyait pas a la resistance, k peine 
croyait-il au climat. II avait perdu au Kremlin les 
jours que Tautomne laissait k sa retraite. Ses g^n^- 
raux lui disaient : Restez-y avec r61ite de vos trou- 
pes pendant ce long hiver, ou Mtez-vous de vous 
replier sur une ligne d'op^rations en communica- 
tion avec votre empire et vos renforts. II n'avait su 
prendre ni le parti de ce hardi cantonnement y ni le 
parti d'une prudente retraite. Tromp6 par les illu- 
sions de paix dont il s'obstinait a s'endormir lui- 
m^me , il n'6tait parti quo cbasse par les premieres 
neiges , flanqu6 par les Russes , harcel6 par les Co- 
saques , ext^nu^ par la faim , s^par^ de ses auxi- 
liaires d^ffectionn^s , laissanl chaque nuit sur ta 
route des lambeaux de son arm6e mourante. L'Al- 
lemagne , t^moin de cette fuite , s'6tait d^rob^e a 
sa main. Ses auxiliaires n*6taient que des vaincus. 

2. 
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Sa deroute les rendait au patriotisme. II avail ete 
assez fascin6 de son propre prestige pour croire a 
la fid61it6 de ses allies apres les revers. II n'6taii pas 
encore entr6 aux Tuileries que le faible noyau de 
son arm^e laiss6 par lui au commandement de Mu- 
ral 6tail 6vanoui, el que Mural lui-mdme avail 
quitte son commandemenl pour aller k Naples m^- 
diler sa defection pour sauver son tr6ne. 



IIL 

Son audace plus que son g6nie avail paru se 
ranimer dans la campagne d'Allemagne de 1813. 
Dresde el Leipsick avaient 616 des vicloires el des 
revers dignes de son nom. Une paix 6tail encore 
dans ses mains. Mais une paix humili^e ne pouvail 
satisfaire un homme donl la renomm^e de g6n6ral 
invincible 6lail le lilre au respecl de I'Europe el au 
tr6ne absolu de la France. II avail compl6 encore 
sur rimpossible. II avail n6glig6 de faire revenir 
d'Espagne el d'llalie ses vieilles legions aguerries, 
de peur de parallre abandonner une seule de ses 
pens^es de monarchic universelle. Se replier el se 
concentrer, c'6tail avouer qu'il 6tail vaincu el qu'il 
senlail sa faiblesse. II ne la sentail pas, ou il ne 
voulail pas en faire Faveu a la France. II Tavait 
sans cesse enlretenue de miracles , il lui en promet- 
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tail de nouveaux; il s'eni promettait alui-m^me. II 
s'6tait tant fait diviniser par ses flatleurs qu'il avail 
fini par croire a la divinity de son nom. De 1^ la 
rupture de toutes n6gociations s6rieuses avec le 
continent y la dissemination de ses armies de Ma- 
drid a Amsterdam, la faiblesse et rinexp6rience de 
ses troupes en France au moment ou les armees 
conf(§d6r6es passerent le Rhin. 



IV. 



Alors il cessa d'etre dieu et redevint homme. La 
honte d'avoir amen6 les arm6es de TEurope sur le 
sol de la patrie pour unique r6sultat de tant de 
victoires payees par le sang frangais , la douleur de 
r6gner sur cet empire dont chaque habitant pouvait 
lui demander compte de ses foyers violas , le res- 
pect de son nom militaire , Thabitude inv^t^r^e des 
prodiges , le patriotisme souSrant de ce grand peu- 
ple qui , tout en accusant son souverain , se per- 
sonnifiait encore dans son g^n^ral j le d^vouement 
de ses vieux lieutenants et de ses jeunes troupes, 
fieres de combattre sous les ordres et sous les yeux 
du g6nie de la guerre , les illusions tomb^es qui lui 
rendaient la vue claire du p6ril et des ressources, 
le champ de bataille de la France si bien 6tudi6 et 
dont chaque ville, chaque village, chaque sillon 
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all ait lui rappeler quUl combattait pour le foyer 
national; enfin cette femme, cet enfant^ ce tr6nea 
leiir laisser ou a perdre , le d6sespoir de la nature 
et de Tambition dans son coeur, lui rendirent tout 
ce qu'il avait perdu dans le long vertige de la pro- 
sperity. 11 oublia les dix ann^es de toute-puissance 
ct (i'orgueil , il jeta son sceptre et son manteau de 
parade , il reprit son uniforme et son ^p6e. II se 
refit soldat pour reconqu^rir Tempire ou pour suc- 
coniber avec toute sa gloire. Ce fut le jour de son 
caract^re , les autres n'avaient 6t6 que ceux de sa 
fortune. L'historien le plus prdvenu le salue grand 
dans cet effort supreme pour retenir la fortune qui 
s'en allait. II rajeunit de dix ans. Son kme engour* 
die par le tr6ne triompha de Taifaissement de son 
corps. On ne revit pas le Bonaparte de Marengo, 
mais on revit en lui un autre Napoleon. 



L'empire Tavait vieilli avant le temps. L'ambi- 
tion satisfaite, Torgueil assouvi, les d^lices des pa- 
lais y la table exquise, la couche molle, les Spouses 
jeunes, les mattresses complaisantes , les longues 
veilles , les insomnies partag6es entre le travail et 
les flutes , rhabitude du cheval qui 6paissit le corps, 
avaient alourdi ses membres et amolli ses sens. 
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Uae ob^site pr^ooce le chargeait de chair. Ses joues 
autrefois vein^es de muscles et creus^es par la con- 
somption du g^oie 6taieat pleines , larges , d^bor- 
daient comme celles d*OihoQ dans les m^ailles 
romaines de TEmpire. Une teinte de bile m^l^e au 
sMg jaunissait la peau , et donnait de loin comma 
UQ vernis d*or pile au visage. Ses l^vres avaient 
tonjours leur arc attique et leur grAce ferme, pas- 
sant ais6ment du sourire k la menace. Son menton 
solide et oss^ix portait bien la base des traits. Son 
nez n'^tait qu*une ligne mince et transparenle. La 
p&leur des joues donnait plus d'6clat au bleu des 
yeux. Son regard ^tait profond , mobile conmie une 
flamme sans repos^ comme une inqui^ude. Sou 
front semblait s'^tre ^largi sous la nudit6 de ses 
cheveux noirs effil6s, k demi tomb^s sous la moi- 
teur d'une pens^e continue. On e^^t dit que sa t^te , 
naturellement petite, s'6tait agrandie pour laisser 
plus librement rouler entre ses tempes les rouages 
et les combinaisons d'une lime dont chaque pens6e 
6iaii un empire. La carte du globe semblait s'^tre 
inoiist^e sur la mappemonde de cette t^. Mais 
elle commen^t de s'affaisser. H Tinclinait souvent 
sor sa poitrine en croisant les bras comme Fr^d^- 
ric IL II affectait cette attitude et ce geste. Ne pou- 
vant plus s^duire ses courtisans et ses soldats par 
la beaul6 de la jeunesse , on voyait qu'il voulait les 
fasciner par le caract^e inculte y pensif et d^dai- 
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gDeux de lui-m^me , de son modele dans les der- 
niers temps. II moulait la statue de la reflexion 
devant ses troupes , qui Tavaient surnomm^ le Pere 
de la Pens^e. II se donnait la pose du destin. Quel- 
que chose de brusque , de saccad6, de sauvage 
dans les mouvements r6v61ait son origine m^ridio- 
nale et insulaire. Uhomme m^diterran^en ^latait 
k tout instant sous le Fran^ais. Sa nature , plus 
grande et plus forte que son rdle, d^bordait de 
toutes parts en lui. II ne ressemblait a aucun de 
ces hommes dont il 6tait entour^. Sup^rieur et in- 
different, homme du soleil, de la mer, des champs 
de bataille, d^pays^ jusque dans son palais, et 
stranger jusque dans son empire. Tel 6tait k cette 
^poque le profil , le buste , la physionomie ext6- 
rieure de Napoleon. 



VI. 



Depuis deux ans, son retour a Paris, autrefois 
triomphal, ^tait soudain, nocturne, triste. II arri- 
vait sans 6tre attendu , comme s'il eftt voulu sur- 
prendre ou devancer une revolution. II 6tait rentr6 
ainsi, vaincu mais non atterr^, la nuit du 9 no- 
vembre 1813. Ses armies 6taient 6vanouies; les 
armies coalis^es touchaient au Rhin. EUes sem- 
blaient s*arrdter ind^cises et comme etonn^es de 
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leurs victoires, sans savoir encore si elles oseraient 
le franchir. La France n*^tait r^ellement plus gar- 
d6e que par Tombre de ses l^ons ddtniites, par 
ce fleuve , par ses places fortes et par les monta- 
gnes des Yosges. Mais la police de TEmpire ^tait si 
implacable, et le silence de I'opinion si impost, 
que la masse de la population ignorait toute v^rit6, 
mdme dans les faits , et que Tdcroulement de TEu- 
Fope sur nous ne se r^v^lait dans Tintimit^ que par 
un sourd et vague chuchotement k voix basse. 
Uespionnage et la delation ^taient devenus deux 
institutions du despotisme. Lesphysionomiesm^mes 
craignaient de se trahir. Annoncer une d^faite de 
Fempereur eAt 6t6 un crime de lese-majest6 contre 
sa fortune. II y avail un arriere souvenir de la ter- 
reur de 1 793 dans le gouvernement de cet honmie, 
qui avait v6cu , grandi et pratiqu6 les hommes de 
ce temps. Les promptes justices, les cachots, les 
prisons d*£tat , les conseils de guerre , le sang m^me 
n'^taient pas des habitudes de gouvernement si 
loin de ses ministres qu*on n'eiit plus k les redou- 
ter. On allait le voir pen de semaines apr^s dans la 
capitale de la Champagne. 

vn. 

Napoleon donna le lendemain a sa femme, a son 
fils, ^ sa famille, k ses confidents. II ^tait r6solu a 



86 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

pr^venir le murmure par Taudace, et a dompter Top- 
position naissante par un redoublement d'exigonce 
et de tyrannie envers ropinioD. De peur d'^re ao- 
cus^ il arrivait accusateur. II conYoqua le 1 1 , aux 
Tuileries , son conseil d'etat. Ce conseil 6tait com- 
post d'hommes habilcs^ sp^iaux, rompus anx af- 
faires, roides aux subordonn^, souples au maitre. 
La plupart 6taient des hommes de lumiere et de ta- 
lent sans caract^re tremp^ dans la r^istance; beau* 
coup des hommes de la Convention , quelques-uns 
de la Terreur, un petit nombre regicides. Mais 
ceux - la s'^taient trop vendus k TEmpire et ils 
avaient trop reni6 la liberty pour pouvoir reculer 
jamais dans la revolution. Napoleon les tenait par 
Tapostasie; il les montrait au peuple comme des 
enseignes de d^mocratie et comme des gages de re- 
volution ; mais lui les regardait sans crainte comme 
des instruments de domination incapables d^sor- 
mais d'un autre r61e que de populariser la servi- 
tude. Quelle que fAt leur habitude de sourire au 
mattre et de feliciter la circonstance par une banale 
affectation de joie, les ministres et les conseil lers 
d'Etat n'avaient pas eu le temps de composer leurs 
visages. Leur physionomie et leur silence trahis- 
saient leur embarras. Ils ne savaient pas encore si 
Napol6on voulait des condol6ances ou des encoura- 
gements. Ils commeuQaient aussi a accuser tout 
has une fortune qui , en s'obstinant ainsi, compro^ 
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mettait leur propre fortune. lis ^aient ind^cis et 
monies. NapoI6on savait leurs dispositions par son 
ministre de la police. II avait r^olu de les 6tonner 
par la rudesse de ses aveux et de d^passer leurs 
craintes par Texag^ation des desastres. L'Europe 
ann^e, qui arrivait sur ses pas^ ne permettait plus 
la dissimulation. II simula la confiance, Tabandon , 
la plainte contre le destin et contre les hommes. II 
s'appliqua ^ jeter la terreur dans Vkme de ses cour- 
tisans li^ k son sort , pour que cette terreur leur 
inspirit le courage d^sesp^r^ des conseils qu'il vou- 
lait d'eux. 

VIII. 

II commence par adresser en termes injurieux 
des reproches s^v^res et inattendus k quelques-uns 
de ses ministres de second ordre, comme un sa- 
crifice k la colere des ^v^nements et pour que la 
foudre tombee sur ceux-1^ rassurllt et ralliAt les au- 
tres. II demande que les impdts soient doubles. Un 
16ger murmure Tirrite. « L'impdt, r6pond-il avee 
» audace, n'a point de limites. II peut suivre les 
I) proportions du danger de la patrie. II n'a de me- 
» sure que les besoins du gouvemement. Les lois 
» qui disent le contraire sont de mauvaises lois. » 
On se tait et on accepte. 

li propose de lever sur les populations une nou* 
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velle conscription de trois cent mille hommes deja 
exemptes du service et rentr^s depuis quatre ans 
dans leurs families. Un silence lui r6vele T^ton- 
nement du conseil devant cette nouvelle decima- 
tion de la jeunesse. Un seul plus servile que ses col- 
legues s'incline en attestant le salut de TEmpire. 
Napoleon, pour qui tout ce qui n*est pas Tenthou- 
siasme paralt r^istance, contracte ses sourcils et 
pftlit. II ne veut pas ^tre oWi seulement, il veut Atre 
approuv6. Un autre approbateur se trouve; il ose 
reprocher courageusement a Tempereur de parler 
de frontiires envahies, comme si Taveu mSme d'un 
revers ^tait un attentat a Tinviolabilit^ de son 6toile. 
L'^vidence de Tinvasion lui paratt plus irrespec- 
tueuse k avouer qu*^ subir. La France m^me con- 
quise doit croire encore que son maitre ne pent dtre 
vaincu. 

Napoleon, pr^par^ a cette obs^uiosit^ de ses 
courtisans, afiecte de repousser avec d^dain cette 
reticence : « Pourquoi, dit-il, ces managements en- 
» vers la v6rit6? II faut tout dire. Wellington n'est- 
» il pas entr6 dans le Midi? Les Russes ne menacent- 
» ils pas le Nord? Les Aulrichiens , les Allemands, 
» mes provinces de TEst?* Puis avec un accent 
qui simulait Taccent de la Marseillaise de 1792 
qu'il aurait voulu r6veiller : « Wellington est en 
» France!... Quelle hontel... Et on ne s'est pas 
n lev^ pour le chasser! n Comme s'il e^t laiss6 pour 
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se lever en France autre chose que le sol lui-m^me. 
a Tons mes allies m'ont abandonn^, reprit-il en pa* 
» roles entrecoupees et avec des regards de re- 
Ti> proche au ciel. Les Allemands m'ont trahi ! lis 
)) ont voulu me couper ma retraite... Aussi comme 
» on les a massacre !... Non, point de paix que 
» je n'aie brA16 leur capitale... Un triumvirat s'est 
30 form6 dans le Nord-.. , le m^me qui a partag6 la 
» Pologne. . .)) Comme s'il n'avait pas assure lui-m^me 
les lambeaux de cette Pologne partag^e et de Ve- 
nise asservie a TAutriche. a Point de trSve que 
» ce triumvirat ne soit rompu ! Je veux trois cent 
» mille hommes ; je formerai un camp de cent mille 
» hommes a Bordeaux, un k Lyon, un a Metz... 
» J'aurai ainsi un million d'hommes ! Mais je veux 
D des hommes faits et non des enfants qui encom- 
ia brent mes h6pitaux et meurent sur mes routes. » 
D Oui, Sire, dit un conseiller, il faut que Tan- 
» cienne France nous reste. » Napoleon s'indigne 
d'etre si pen compris , et de voir la resignation de 
son conseil le bomer a ce coeur de TEmpire. — 
a Et la Hollande done ! s'6crie-t-il en frappant du 
jy poing le bras de son fauteuil ; s'il me fallait aban- 
y> donner la Hollande, j'aimerais mieux la rendre a 
» lamer!... Conseillers d'fitat, il faut de T^lan! II 
» faut que tout le monde marche ! Yous Stes p^res 
» de famille, vous ^tes les chefs de la nation : c'est 
n a vous de lui donner Tdlan... x> 
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AncQB 6\axk ne se trahit dans lear attitude. Na* 
pol^n les regarde et reprend comme s*il eftt en* 
tendu le mot qui Tobsede , bien que personne ne 
Vedi prononc^ : « On parle de paix, je crois; je 
B n'entends que ce mot de patx quand tout devrait 
» crier guerre ! » 

Son conseil d6cr6ta sans observation les trois cent 
mille bommes. Napot^n les cong^a avec le mot 
d'ordre de Tenthousiasme. L'abattement y r^pon- 
dit. II s'occupa avec son activity fi6vreose de ras- 
sembler autour des faibles noyaux de coqw qn'O 
avait laiss^ sur le Rhin , en Belgique et en Hol- 
lande , les restes de troupes aguerries qu'il avait 
sous la main , les d^tachements de sa garde et les 
nouvelles levies en d^p6t dans les garnisons de Fin- 
t^rieur. Mais , a Texception de ses vieilles bandes 
r^duites k environ quatre-vingt mille hommes, tout 
r^istait a sa main par T^uisement et Tinertie de 
TEmpirei II donnait des ordres au n^nt. 11 diri- 
geait des contingents chim^riques. II comptait des 
hommes sur ses routes d*6lape et dans ses camps; 
il n*avait que des chiflfres sur ses 6tats. Ses nuks 
coQSomm^es ainsi ^taient st^riles pour le jour. II se 
donnait dans ses conseils y dans sa capitale et dans 
son palais, le m^me mouvement qu*a T^poque ou 
il remuait le monde du fond de son cabinet , et il 
ne remuait plus que lui-m^me. La France militaire 
etait morte sur les champs de bataille de VMle- 
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magne, de TE^pagne et de la Russie. Elle n'avait 
plus que son general. U continuail de parler k des 
legions qui n'extstaient plus. Son palais ^tait devenu 
le palais de ses r^ves. II y 6tait seul avec Tombre 
de son ancienne toute-puissance et avec son invin- 
cible volont^. U marchait : rien ne le suivait. 



IX. 



Dans ses paroles a son Senat, il fut aussi imp^- 
ratif qu'aux jours de ses victoires. SAr d'avance de 
la servility de ces hommes us^ par la revolution et 
vieillis dans Tadulation, il leur intima ses volontc^s. 
lis se hAlerent de les convertir en s^natus-consultes. 
II appela le Corps L6gislatif a Paris pour le i 9 de- 
cembre ; mais il craignit que ces repr6sentants muets 
des d^partements, tremp^s de plus pres dans la des- 
afieciion g6n^ale, n'elevassent par Torgane de leur 
president une voix importune. II pr6vit qu'ils pour- 
raient choisir pour les pr^sider un homme ind^pen- 
dant. II leur enleva le droit de nommer leur propre 
prteident. M. Mol^ ^tait ministre de la justice; 
Jeune, d'un nom illustre, d'un talent pr^coce, 
d'une opinion adapt^e au temps, poussant le zele 
de la monarchic jusqu'au paradoxe du despotisme , 
osant beaucoup pour plaire , tout pour servir, il se 
chargea de justifier aux yeux de Topinion ce ca- 
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price du maitre. II parla des regards de remperenr, 
qui pourraient dtre ^tonnes par le visage d*iin pr^ 
sident inconnn. II all^gua le danger pour un homme 
nouveau d'ignorer oa d*enfreindre les Etiquettes con- 
sacr^es du palais. L*£mpire, dans sa decadence , 
s'attachait comme TEmpire b\'zantin aux demieres 
pu^rilit^ du trdne. On ne savait lequel s'avilissait 
davantage dans de pareilles audaces, du despo- 
tisme ou de la nation. On jouait avec des institu- 
tions de dix ans aux exces d'orgueil des monar- 
chies Tieillies et retombees dans Tenfance. La di- 
gnity humaine riait de sa propre d^radation. 
Le Corps L^islatif s'ou\Tit. 



La nation esp^rait pen de cette ombre de repre- 
sentation. La Constitution la condamnait au silence. 
Voter d'un vole muet sur les projets de lois prfeen- 
i^ par le gouvemement , donner la sanction a des 
ordres ^tait toute Tattribution de cette assemble. 
Napoleon lui-m^me avait eu soin de la d^finir un Con- 
seil Legislatify non une representation souveraine. 
Ce serait une pretention criminelle , avait-il dit , de 
croire repr^senter la nation avant Tempereur. Ce- 
pendant la nation attendait plus du Corps Legislatif 
que du Senat. Si un murmure pouvait s'^chapper 
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de tant de contrainte, c'6tait de la. Ces liommes ap- 
portaient au moins a Paris Timpression des souf- 
frances et des humiliations du pays. Napoleon 6piait 
et surveillait ce murmure. Jusque-la ii avait 6t6 
couvert par les perp6tuelles felicitations. Cette fois, 
il voulait plus : il demandait des ob6issances et des 
d^vouements supr^mes. En les arrachant, il pou- 
vait arracher un cri de douleur. II avait tout com- 
bing pour r^touffer avec ses complaisants. 

II d6signa pour pr6sider le Corps L6gislatif un ju- 
risconsulte Eminent, assoupli ^sa main par les faveurs 
et les dignit^s, Bonier, due de Massa. II parut avec 
une pompe toute militaire a la stance d'ouverture. 
II lut un diseours dont les mots ^taient calculus pour 
6tre entendus a double sens par le peuple comme 
des gages de paix , par les corps constitu6s comme 
des sommations de concours 6nergique a la guerre. 
II affecta a la fin une abn^ation d'ambition et un 
esprit de p^re de famille de nature a faire bien es- 
p6rer de sa longanimity dans les n^gociations. II y 
eut de la sagesse de Thomme m6r et de la lassitude 
du soldat fatigu^ dans son accent. II y eut mdme 
une m^lancolie qui rappelait celle de sa jeunesse et 
qui attendrissait le ressentiment. 

« J'avais congu, ditril , et ex6cut6 de grands des- 
» seins pour la prosp6rit6 et le bonheur du monde ! . . . » 
Ici il s'arr^ta, comme pour laisser alapens^e le temps 
de parcourir en silence ses revers et de mesurer sa 

TOM. I. 3 
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chute. Puis il reprit avec gravity : « Monarque et 
» p^re J je sens ce que la paix ajoute k la s^urit^ 
» du tr6ae et It celle des families. Des n^ociations 
» out 6t^ entam^es avec les puissances coalis^es. 
» J'ai adh^r6 aux bases pr^liminaires qu'elles ont 
y> pr6sent6es. J'avais done Tespoir qu'avant Touver- 
» ture de cette session le congres de Manheim serait 
)» r^uni. Mais de nouveaux retards qui ne peuvent 
» dtre attribu^ a la France ont diff<6r6 ce moment' 
» que presse le vcbu du monde. Mes orateurs vous 
» feront connaltre ma volonl6 sur cet objet. L«s 
» pi^es relatives aux n^ociations vous seront com- 
» muniqu6es. » 

II sortit. Une profonde incredulity cach^e sous 
une feinte confiance avail accueilli ses paroles. On 
savait que les n^ociations n'6taient que le rideau 
derriere lequel TEurope et lui voilaient les pr6para- 
Ufs d'une guerre supreme. Une fois lev6e contre lui, 
I'Europe ne pouvait se rasseoir ob^issante sous sa 
main. Une fois d6pouill6 aux yeux de la France de 
son prestige et de ses conqu6tes, il ne pouvait plus 
la gouverner. Couronn6 par les victoires, les d6- 
faites le d^couronnaient. II le savait; il ne pr6sen- 
tait a la France Tid^e de paix que pour lui arracher 
les derniers moyens de guerre. II ne pouvait re- 
conqu^rir son tr6ne que sur de nouveaux champs 
de bataille. Une fois vainqueur, il ne pouvait s'ar- 
r6ter. Toute paix 6tait une decheance pour un sol- 
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(tot qui avait poss^d^ le continent. Ce n'^tait pas 
nne paix, c'^tait une seconde taute-puissance qn'il 
r^vait. Deux ou trois journ6es henreuses suffisaient 
pcmr la lui rendre. La fortune ne pouvait^elle pas 
refaire ce qu'elle avait fait? 

Les n6gociations n'^taient sinenses ni aux Tui- 
leries ni au quartier g^n^ral des allies. On amusait 
des deux cAt6s les regards : les allies, del'Europe; 
Napoleon, de la France. 



XI. 



Au moment ou les arm^ des puissances coali- 
s^ toudiaient au Rhin sans oser encore le fran- 
chir, le prince de Mettemich, ministre tout-puissant 
en Autriche, se souvint que Timp^ratrice Marie* 
Louise ^tait la fille de son empereur. Le Rhin une 
fois firanchi, le d^trdnement de Napoleon devenait 
nne des consequences de la victoire. En d^trdnant 
Napol^n , elle pouvait entratner le trAne de Marie- 
Louise. C'^tait un danger pour la politique autri- 
cfaienne, qui perdrait ainsi ralliance intime de la 
France, les b^n^ces d'une r^ence dans sa mai- 
son, le patronage autrichien d'un enfant, empereur 
des Fran^ais. Ce serait de plus une honte de famille 
et un d^hirement pour le coeur de Tempereur 
Francois. Le prince de Mettemich, longtemps m^l^ 
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a la cour de Napol6on, tour k tour brusqu6 ou ca- 
ress6 par les princesses du sang de Napol6on, ne 
partageait pas contre cette cour des parvenus de la 
victoire les antipathies de la vieille Europe. II crai- 
gnait de plus le d^sespoir d'un homme de g6hie 
plac6 par un refus d'accommodement entre le trdne 
et la mort. Enfin il 6tait diplomate; il aimait a atti- 
rer le destin k lui. II fit une ouverture a M. de 
Saint- Aignan , un des minislres les plus accr6dit6s 
de Tempereur Napoleon en Allemagne. Arr6t6 a 
Weymar, M. de Sainl-Aignan futamen^au quartier 
g6n6ral. M. de Metternich Tappela a Francfort. lii, 
il lui dicta une note qui disait a Napul6on k quelles 
conditions TEurope traiterait encore avec lui. Les 
ministres des diflterentes puissances donnerent leur 
adhesion aux principes de cette n^gociation. M. de 
Metternich 6tait sincere, car il 6tait int6ress6. Les 
autres feignirent de croire k la possibility d'une telle 
paix. lis 6taient trop 6clair6s pour Tesp^rer ou 
pour la craindre. Vkme de Napol6on vaincu ne 
pouvait pas se contenir dans les limites qu'on af- 
fectait de lui tracer. 

Ces limites 6taient celles de Tancienne France. 
Napol6on devait renoncer k toute souverainet6 en 
Allemagne, au dela du Rhin, en Espagne, en Italie, 
en Hollande. A ce prix on traiterait; mais on ne 
suspendrait pas les operations militaires pendant les 
n^gociations. 
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XII. 



C'est a cette note que Napoleon avail r6pondu 
en d^ignant Manheim comme lieu de reunion du 
congres. Cette acceptation d'une retraite g^n^rale 
de TEurope sur le sol de la vieille France , trop 
6troit pour porter TEmpire , annongait assez que ce 
congres n'6tait pour Napoleon qu'une illusion qu'il 
voulait laisser a son peuple. II n'y avail pas six 
mois qu'il avail refus6 k Dresde la moiti^ du conti- 
nent. II fit plus, il adhera quelques jours apres aux 
bases m^me ^nonc^es dans la note des puissances. 
Les lettres el les r^ponses se crois^rent avec une 
lenleur qui indiquait des deux c6l6s la crainte de 
s'engager plu3 6lroitement. Le congres de Manheim 
ne s'ouvril pas. Les jours el les 6v6nemenls avaient 
march^. Ce sont ces lettres 6chang6es pour la fixa- 
tion d'un centre de n^gociation que Napoleon ap- 
pelail les pieces de la n^gociation. II les fit remettre 
au S6nat el au Corps L^gislatif k la fois. Ces deux 
corps nomm^rent des commissaires pour faire le 
rapport de ces documents el pour exprimer I'opi- 
nion des s^nateurs el des d6pul6s sur la situation. 
Les ministres, les conseillers el les courtisans s'ef- 
forcerent de diriger les voix sur des hommes sArs , 
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c'est-a-dire sur des esprits 6nerv6s et sur des ca- 
racteres vendus. 



XIII. 

Le S^nat nomma sans d61ib6rer ceux de ses 
membres que leurs antecedents diplomatiques et 
leur merite Eminent semblaient designer le mieux 
pour cette etude de TEurope. M. de Talleyrand, 
homme a deux faces, dont aucune ne trahissait 
I'autre, capable de cacher un sous-entendu a TEu- 
rope sous une declaration ambiguo a Napol6on. II 
commencait a pressentir la chute , et cherchait de 
Vodil un terrain nouveau, sans abandonner encore 
du pied Tancien sol. M. de Fontanes, poele ei6gant 
et mediocre , orateur d'apparat , habile a draper de 
phrases antiques les rudes volont^s de son maitre , 
Ciceron habituel du nouveau Cesar, mais Qceron 
apres sa prostration devant la fortune. II n'aimait 
pas la liberte , qu'il confondait avec la demagogic 
revolutionnaire. Poursuivipar elle en 1793, il s'e- 
tait jete sous le sabre de Tempereur. II osait lout 
de cet asile contre toute liberte. II avait fait une di- 
gnite de la flatterie. La sienne etait souple, mais 
jamais basse. Du reste, esprit droit et kme litteraire, 
en qui le metier d'adulateur avait eteint Tindepen- 
dance, non Thonnetete. Le general Beurnonville, 
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vieux soldat des guerres de la R^publiqne , espece 
de Dumouriez sans la trahison. Des souvenirs de 
liberty se m^laient en lui k Thabitude de discipline 
d*esprit du militaire. M. de Saint-*Marsan , d'nne 
haute noblesse de Turin , Franks par les services, 
Italien par Tesprit : un de ces hommes que Napo^ 
16on avait nationalist par leur m6rite , compromis 
dans sa destin^e , et qui ne retrouveraient plus de 
patrie apr^ TEmpire. Barb6-Marbois enfin , vieil- 
lard independant et hardi, d^port^ jadis du 1 8 fruc^ 
tidor, d61ivr6 de la proscription par le Consulate et 
qui d^corait le S6nat de la probity de son caractere 
et de rillustration de ses malheurs. On pouvait at* 
tendre d'une telle dite de commissaires un juste 
melange de liberty d*opinion et de d^fi^rence de vo- 
lont^ sous une grande decence de langage. Le S^nat 
ne pouvait plus flatter, il n*osait pas encore arvertir. 



XIV. 

Les choix du Corps L^gislatif signifi^ent un autre 
esprit. L'opinion encore sourde n'osant pas s'expri- 
mer par des paroles , s'exprimait du moins par le 
scrutin. Ce scrutin ^limina pour la premiere fois 
tous les noms notoirement serviles. Les adulateurs 
habituels fr^mirent et s'indign^rent d'etre ^cart^, 
ils all^rent porter leurs plaintes k Cambac^r^s et 
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au due de Rovigo, ces oreilles de Tempereur. 
MM. Lain6, Raynouard, Gallois, Maine de Biran, 
Flai'-jergues, sortirent a une immense majority du 
scrutin. Ces noms, qui auraient ^t^ un gage desa- 
gesse et de force aux yeux d'un gouvernement 
temp6r6 , parurent une menace a la cour de Tem- 
pereur. lis 6taient ind^pendants^ done ils ^taient 
une r^volte. 

M. Lain^ 6tait de Bordeaux. Digne par son Elo- 
quence de ce forum illustr6 par Vergniaud, ii avait 
la grandeur d'kme de Torateurgirondin. II n'aurail 
eu ni son indolence , ni sa faiblesse. N6 dans les 
Landes, homme rural, vivant dans une m^diocrite 
stoique au milieu des champs et loin des bassesses, 
absorb^ dans la contemplation des grandes choses, 
6\e\6 par le spectacle de la nature a Tadoration du 
type divin, nourri de Thistoire, tremp6 dans les 
prEceptes des sloiciens et dans les m^pris de Tacite 
pour les vices de son temps, M. Lain6 avait sa fierte 
sans avoir rien de son amertume. C^etait Torateur 
et le philosophe antique transplants avec la douceur 
d'Ame du chrStien dans les choses modernes. Son 
courage n'Stait jamais le bouillonnement de la co- 
lere, mais TintrSpidit^^ du devoir. La nature avait 
fait cet homme et Tavait tenu en reserve pour por- 
ter la premiere atleinte au despotisme. U n'ctait 
point du parti des Bourbons, il etait r6publicain de 
nature et d^inclination. La raison seule le tit plus 
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tard servir des rois. Pour qu'il condescendlt a s'ap- 
procher des cours , il fallait que sa conscience lui 
montr^t dans le tr6ne la patrie. Tel 6tait Thomme 
culminant de la commission. Je ne flatte pas sa 
tombe , je la v^nere. Elle enferme un grand vestige 
de rbumanit^. 



XV. 



M. Raynouard 6tait de Toulouse. Une trag6die 
memorable, les Templiersy avail illustr^ tard son 
nom. C'^tait un poete austere, studieux, un pen 
rude. Ses vers avaient la rigidity de son caractere. 
Son caractere avait la naivete , la simplicity et 1*6- 
l^vation de son talent. 11 ne s6parait pas le g6nie de 
la vertu. Homme d'un aspect inculte , pen fait pour 
plaire , incapable de flatter , il nourrissait contre le 
despotisme de Napol6on la haine sourde mais ftpre 
qui ^lent du respect pour la dignity d'une nation. 
Le despotisme lui paraissait moins une oppression 
qu'une insulte a la nature humaine. Estim6 de ses 
collegues , il parlait avec une liberty mftle , il 6cri- 
vait avec une sauvage rudesse d'expression. Les 
trois autres etaient des horames d* opposition philo- 
sophique et calme , comme il convenait a une oppo- 
sition sans tribune , sans orateurs et sans joumaux. 
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XVI. 

M. de Fontanesy a la fois confident de rempereor 
et rapporteur du S6nat, satisfit le tr6ne et Topinion 
par une de ces phrases oil 1 'opinion trouvait le mot 
de paix, ou Tempereur trouvait Tabsolution de la 
guerre, a La paix, disait le S^nat, est le besoin de 
D la France et de i'humanit^. Si Tennemi persiste 
D dans son refus , eh bien ! nous combattrons pour 
» la patrie entre les tombeaux de nos peres et les 
« berceaux de nos enfants. » Quand de telles pa* 
roles ne sont scell^es que par la defection k deux 
mois de distance, eiles se conservent dans Thistoire 
des peupleSy non comme des serments, mais comme 
des parjures de T^loquence. 

Le Corps L^gislatif fut plus lent. Le murmure 
avait besoin d'6clater et peine k sortir. II ^clata en- 
fin malgr^ les menaces de M. Regnier, due de 
Massa, et les caresses de Gambac6res. Cambac^res, 
un des muets de la Convention pendant la terreur, 
avait laiss^ dans une ambiguity favorable a son ca- 
ractere son vote dans le proces de Louis XVI. Apr^ 
la Convention, il s'^tait vou6 k Bonaparte avec le 
pressentiment de la faiblesse qui cherche un appui. 
Bonq)arte estimait sa capacity et ne redoutait rien 
de son courage. Nul ne savait mieux que Camba- 
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c^r^ se plier aux seconds r61es. U ekilevait ainsi 
toute jalousie au premier. Napol^n l*avait ^levd 
aussi haut que possible sans craiDdre de le rappro- 
cher. La subordination de caractere chez Cambac6- 
r^ faisait partie de la flatterie. II y avail de TAl- 
cibiade vieilli dans ce prince de nouvelle date, 
archichancelier de TEmpire , sorte de vice-roi civil 
que le souverain laissait a Paris pendant ses cam- 
pagnes lointaines pour le representor k la t^te du 
conseil d*Etat et lui r^pondre de la France. Camba- 
c^r^ affectait quelques ridicules pour donner a 
Tempereur des gages contre son ambition. Un 
homme ainsi jet6 aux railleries de la cour et aux 
rires du peuple pouvait 6tre utile , jamais dange- 
reux. Cambac^res acceptait et semblait rechercher 
ces ridicules. 11 se promenait tons les soirs en cos- 
tume de la vieille cour, accompagn6 de deux cbam- 
bellans grotesques, la t^te d^ouverte, coiff^ et 
poudr^s comme nos peres, dans les galeries du 
Palais-Royal. Les filles perdues , les enfants et les 
etrangers suivaient ce groupe de leurs regards et de 
leurs hu^es. U recherchait la c^Mbrit^ d'Apicius , il 
exigeait T^tiquette , les genuflexions et les titres des 
plus vieilles aristocraties autour de lui. II etait le 
g^nie suranne du ceremonial dans une monarchic 
de panrenus. II essayait les costumes de TEmpire. 
Mais sous ces futilites du courtisan, Cambac^r^s 
cachait une ^e honndte, un caractere humain, une 
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science r6elle, un ferme esprit de gouvernement. 
On le raillaity mais on Testimait. Voila Tarchichan- 
celier. 

XVII. 

U n'essaya pas dans les discussions secretes dii 
Corps L^slatif de nier la lassitude de la nation , 
mais d'en amortir Texpression dans Tadresse. Le 
fant6me de la revolution Tavait fait reculer jusque 
dans Tavilissement et dans Tadoration du despo- 
tisme. II craignait tout ce qui ressemblait a une 
sincerity , de peur de donner jour a une liberty. 11 
conjura les* deputes de penser tout has. II accorda 
le besoin general de paix; mais il contesta k la 
commission le droit d'61ever la voix, m^me pour 
exprimer une soufirance du peuple. 

M. Lain6 avait Tattitude modeste et r6fl6chie de 
son caraclere. Son gesle contenu et sobre semblait, 
en approchant ses bras de sa poitrine , attester les 
convictions consciencieuses de son cccur. Sa t^te 
inclin6e n'avaitrien du d6fi du tribun. Savoix avait 
la gravity et le tremblement nerveux de ses pen- 
s^es. II s'indigna de tant de sous-entendus com- 
mandcs aux organes d'un peuple devant son mattre. 
« Non , s'ecria-t-il avec douleur, non , il faut rele- 
» ver enfin le Corps Legislatif si longtemps ddprim6; 
)) il faut faire entendre le cri du peuple pour la 
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» paix; il faut faire ^clater ses g^missements centre 
» {'oppression ! » A rexception d'une cinquantaine 
de d^put^ riv6s par les dignit^s au despotisme, ou 
tremblants de l&chet^ devant la colore de Tempe- 
reur, tons les coeurs avaient parle par la voix de 
M. Lain6. On le chargea du rapport. II fut adopts. 
C'6tait a mots converts le rappel a la Constitution , 
une timide insurrection des &mes contre Texc^s de 
Tasservissement, le droit do plainte, le dernier 
droit des peuples revendiqu6, au moins, par ses 
repr^sentantfi , un souvenir lointain de Tassemblee 
du Jen de paume a Versailles , mais sous le sceptre 
d'un maitre en armes et dans un palais entour^ de 
pr6toriens. 

XVIIL 

M« Lain6 osait dire au nom du Corps L^gislatif : 
a On 6prouve, an milieu des d6sastres de la guerre, 
» un sentiment d'esp6rance en voyant les rois et 
» les nations prononcer a Tenvi le mot de paix. 
» Les declarations des puissances s'accordent en ef- 
)) fet, messieurs, avec le voeu si imiversel de TEu- 
)) rope pour la paix, et avec le voeu si g6n6rale- 
» ment exprim6 autour de chacun de nous dans les 
)) departements, voeu dont le Corps L6gislatif est 
)) Torgane naturel. 
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n Cetle paix, qui peat done en retarder les bien* 
» feits? Nous avons pour premiers garants des des- 
» seins pacifiques de Tempereur Tadversit^, ce 
» coDseil v^ridique des rois... Les moyeos qu'oa 
» nous propose pour repousser Tennemi et pour 
» conqu^rir la paix seront efficaces , si les Francak 
» sont convaincus que leur sang ne sera plus vers£ 
» que pour d^rendre la patrie et ses lois protec- 
n trices. 

» Mais ces mots de paix et de patrie retenUraient 
» en vain j si Ton ne garantit les institutions qui 
» cr^ent Tune et qui maintiennent Tautre... 

» Votre commission pense qu'il est indispensable 
» qu'en m^me temps que le gouvemement propo- 
» sera les mesures les plus promptos pour la sArete 
)> de TEtat, Fempereur soit suppli6 de maintenir 
)) Tentiere et constante ex^ution des lois qui garan- 
)) tissent aux Fran^ais les droits de la liberte , de la 
» s6ret^, de la propri^t^, et a la nation le libre 
» exercice de ses droits politiques. Cette garantie 
» nous parait le moyen le plus efficace de rendre 
» aux Fran^ais T^nei^e n6cessaire a leur propre 
» defense. 

» Nous voulons lier le trdne et la nation, afin de 
» r^unir leurs efforts contre Tanarchie, contre Tar- 
» bitraire et contre les ennemis de la patrie... 

)) Si la premiere pens^e de Tempereur dans de 
» graves circonstances a eto d*appeler autour du 
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» trdne les d^putds de la nation , notre premier de- 
)) voir n'est-il pas de rapporter au monarque la v6- 
» rit6 et le vceu du peuple pour la paix? » 

Cette expression de dipuiis de la nation 6tait une 
revolution toutenti^re. Le 18 brumaire r^apparais- 
sait et 86 vengeait dans un mot. 



XIX. 

C'^tait la premi^ fois que Napoleon rencontrait 
une Ame insurg^e contre sa volont6 depuis le jour 
oil il avait tout affaiss^ sous le sceptre. II eAt mieux 
valu sans doute que ce reproche, contenu dans un 
eri national, se f6t 61ev6 pendant qu'il opprimait le 
monde, qu*au moment ou il d^clinait vers sa ca- 
tastrophe, et ou la France elle-m^me tombait avec 
lui. Mais M. Lain^ n'^tait coupable d'aucune de ees 
adulations courtisanesques. Son Ame avait et6 un 
murmure et une r^volte continuelle contre la de- 
gradation civile dans son pays ; il avait le droit de 
tout dire, k toute heure. II le disait en homme libre, 
et non en tribun. Les nations, d'ailleurs, envers 
lesquelles on n'a pas ete g^n^reux, ne sont pas 
g^n^reuses elles-m^mes quand elles se redressent 
sous la puissance qui d6choit. Elles profitent de la 
faiblesse de leurs tyrans pour ex6crer la tyrannic. 
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Ce n'est pas la luagnanimil^ sans doute, mats c'es 
le destin. 



XX. 



Napoleon sentit qu'il n'6tait plus Napoleon si cette 
voix independante de Toraleur du Corps L^gislatif 
n'etait pas a Tinstant dtouGG^e par T^clat de la sienne. 
II poussa un cri de fureur simul6e ou r6elle. II rem- 
plit son palais, son conseil, ses conversations du re- 
tentissement de son insulte. II s'efibrga de faire moo- 
ter rindignation officielle de ses courtisans et de la 
nation a la hauteur de son ressentiment. 11 intima 
a ses ministres et a ses familiers Tordre d'imiter et 
de propager les 6chos de sa colere. La publicite 
asservie ne fut qu'un cri contre Tinsolence de 
M. Lain6. Le ministre de la police 6tait Savary, due 
de Rovigo. C'^tait un ancien compagnon d*armes 
de Tempereur. Son m6rite 6tait dans un d6voue- 
ment personnel et aveugle aux caprices et aux in- 
t6r6ls du mattre. Ce ddvouement sans restriction 
avait 6t6 6prouv6 par Napoleon a des services qui 
perdent Tamiti^ elle-m^me. Le due de Rovigo avait 
son nom attach6 au proces nocturne du due d'En- 
ghien. Jug^ comme un assassin, le jeune prince 6tait 
tomb6 dans les foss6s de Vincennes , sous les balles 
d'une commission militaire rassembl6e par ordre de 
Napoleon. II avait 6t6 enlev6sur le sol 6trangerpar 
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un crime centre le droit des gens. Sa captivity avait 
6i6 semblable k une trahison, sa mort semblable a 
un forfait. Son sang criait et criera de siecle en siecle 
contre son meurtrier. Bien que Savary n'eAt fait 
qu'ob6ir, il y a des ob^issances qui s*appellent juste- 
mentouinjustementdescomplicit^s. Cette justice ou 
cette injustice de Topinion est la responsabilit6 des 
instruments de tyrannic. II serait trop commode de 
la servir, si un acte devenait innocent par le seul 
fait qu'il est command^. II n'en est pas ainsi. La res- 
ponsabilit^ remonte et descend de la t^te aux mem- 
bres. Rien ne se perd, ni dans la pens^e du crime, 
ni dans son execution. Chaque goutte de sang r6- 
pandu se retrouve ou sur le nom, ou sur la main, 
mdme sur la gloire. Le dernier des ex^cuteurs en 
doit compte comme le premier. 



XXL 

Savary manda chez lui les membres de la com- 
mission. Une si insolente injonction du ministre de 
la police aux repr^entants d*une assembl^e natio- 
nale ressemblait k un ^crou. Les membres de la 
commission en recevant cet ordre d61ib6rerent s'ils 
y ob^iraient. Quelques-uns pressentant un coup 
d'£tat ex6cut6 contre leurs personnes, opinerent 
pour 6crire une adresse a la nation , pour convo- 

TOM. I. 4 
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quer le Corps L^gislatif en s6ance soudaine, etpour 
86 placer sous la sauvegarde de la representation 
menac^e. Ges avis panirent extremes , et ces reso- 
lutions denudes de la force morale n^cessaire pour 
les soutenir. M. Lain6 et ses collegues pref(§r^rent 
se livrer seuls et porter les dangers du temps. 

lis se rendirent chez le ministre de la police. Son 
visage portait les reflets de celui de Napoleon. Son 
accent etait un retentissement pr6medite du sien. U 
fut menagant comme pour essayer les courages. 
« Les mecontentSy dit-il a M. Lain^, prennent votare 
» nom pour signal de r^volte. Ma police retrouve 
D ce nom dans toutes les trames. On n'est point in- 
» nocent du trouble qu'on suscite par des paroles 
» telles que les v6tres. » 

En parlant ainsi, le familier de Tempereur eie- 
vait graduellement la voix jusqu'au ton de la me- 
nace. 

(c Ma conscience parte encore plus hautque vous,)) 
lui r6pondit M. Lain6. Ces mots semblerent intimi- 
der le ministre. II baissa la voix, et prit Taccent qui 
caresse apres avoir essay6 en vain celui qui con- 
steme : « Vous 6tes d'honn^tes gens , dit Savary ; 
» je serais fier de vous avoir personnellement pour 
i> amis. Mais Tempereur est suspendu entre les r6- 
» solutions extremes. Vous Tavez irrite. Vous aver 
» voulu parodier Tinsurrection de TAssembl^e con- 
» stituante. II ne pent vous laisser singer en son 
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» absence : il va partir pour rann6e; vous le d6- 
o trdneriez. II ne veut pas courir ce danger. lis 
» veulent des Bourbons, m'a dit Tempereur, mais 
» il y aura encore avmit des batailles d'lvry ! » 

Puis Savary se tournant de nouveau vers M. Lain^ : 
« Oil voulez-vous en venir?» lui demanda-t-il avec 
un regard qui {H-ovoquait la confiance en comman- 
dant Taveu. 

a Je voulais, r^pliqua M. Lain6, sauver ma pa- 
» trie, on exhaler glorieusement, du moins, pour 
» la nation le dernier soupir de la liberty. » — 
« Nous voulions , ajout^rent ses coll^ues, que Tern- 
» pereur tendit la main k une nation prostern^e 
» pour la relever. » Cette humility m^me dans la r^- 
ponse des collies de M. Lain6 et des repr^sen- 
tants de TAssembl^ ne parut pas une retractation 
suflSsante de leur audace. Le ministre leur dtfendit 
de se r^unir et de se revoir. 



XXII. 

L'empereur regut le S6nat. M. de Fontanes, dans 
Tadres^e qu'il avait r^dig^e, associa k des flatteries 
accoutum6es quelques paroles de v^rit^ dans la pro- 
portion juste ou Tempereur voulait avoir la magna- 
nimity de r^itendre : « Rallions-nous^ disait Tora- 

i. 
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» teur, autour de ce diademe oil r6clat de cinquante 
)) victoires brille a travers un nuage passager. » 

II parla de paix aussi , de puissance qui staffer- 
mit en se limitant , de Tart de mc^naeer le bonheur 
des peuples, maissurtout de voler aux armes. 

« II n'est plus question, r^pondit Napoleon, de 
» recouvrer les conqu^tes que nous avons faites. 
» L'aflfranchissement du sol et la paix, voila notre 
» cri de ralliement. Nos provinces sont entamees. 
» J'appelle les Frangais au secours de la France. » 

Apres ces paroles , il ordonna la suppression de 
Tadresse du Corps Legislatif, et Tajourna a une 
autre 6poque. Savary avait dit sa pens6e. II ne vou- 
lait pas laisser une assembl6e delib6ranle derriere 
lui. La voix seule de M. Lain6 lui avait pafu un 
dcho de 1 789. II savait qu'en rendant une voix a 
un peuple on lui rend le souffle de la liberty. Le 
lenderaain, il laissa 6chapper le flot de colere qui 
s'etait amass6 en lui depuis la reunion du Corps L(^- 
gislatif. 

C*6taitle 1" Janvier 1814, jour oil le c(^r6monial 
des cours amene au pied du tr6ne les corps et les 
dignitaires du pays mfiles aux courtisans de la per- 
sonne. Les membres du Corps L^»gislatif , ajourne 
la veille, parurent devant Tempereur pour d661er. 
Sa main les arr^ta d'un signe. II voulait que son 
ressentiment contre leur tera^rite retentit dans la 
France et dans toute TEurope. II feignit un acces 
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mal contenu de colere. Le d6sordre affecle de scs 
paroles, le geste hach6, la voix tonnante, rendaieiU 
ce discours plus semblable a une improvisation qu'a 
un calcul. C'en 6tait un pourtant; il Tavait m6dite 
et accentu^ huit jours. C'^lait le discours de la ly- 
rannie affront6e pour la premiere fois, voulant 6cra- 
ser par Timpr^vu et par Taudace Tind^pendance qui 
avait essay6 de se montrer. 



XXIII. 

« Deputes du Corps Legislatif , dit-il en concen- 
» trant sur eux les foudres de son regard, vouspou- 
» viez faire beaucoup de bien et vous avezfait beau- 
» coup de mal. 

» Les onze douziemes d'entre vous sont bons, les 
» autres sont des factieux. 

» Je vous avals appel6s pour m'aider, et vous 
» 6tes venus dire et faire ce qu'il fallait pour se- 
» conder T^tranger. Au lieu de nous r^unir, vous 
» nous divisiez. 

» Votre commission a 6t6 entraln^e par des gens 
» devours a TAngleterre. M. Lain6, votre rappor- 
» teur, est un m^chant honune. Son rapport a ete 
)) rMig^ avec une astuce et des intentions dont vous 
» ne vous doutez pas. Deux batailles perdues en 
n Champagne eussent fait moins de mal. 
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)) Dans votre rapport , vous avez mis Tironie ]a 
)) plus sanglante k c6t^ des reproches. Vous dites 
» que Tadversit^ m*a doun^ des conseils saluiaires. 
» Comment pouvez*vous me reprocher mes mal- 
» heurs? Je les ai support^s avec honneur, parce 
que j'ai regu de la nature un caractere fort et 
» fiery et si je n*avais pas cette fiert6 dans r&me^ 
» je ne me serais pas ^Iev6 au premier tr6ne du 
)) monde. 

)) Cependant j'avais besoin de consolations, et je 
» les attendais de vous. Vous avez voulu me cou- 
» vrir de boue ; mais je suis de ces hommes qu'on 
)) tue, mais qu'on ne d6shonore pas. 

» Etait-ce par de pareils reproches que vous pr6- 
I) tendiez relever I'^clat du tr6ne? Qu*est-ce que le 
» tr6ne , au reste? Quatre morceaux de bois rev6- 
» lus d'un morceau de velours. Tout depend de 
)) celui qui s'y assied. Le trdne est dans la nation. 
» Ignorez-vous que c'est moi qui la repr^sente par- 
)) dessus tout? On ne pent m'attaquer sans Fattaquer 
» elle-mSme. Quatre fois j'ai 6t6 appel6 par elle, 
)) quatre fois j'ai eu les votes de cinq millions de 
» citoyens poiur moi. J'ai un titre, et vous n'en 
)) avez pas. Vous n'^tes que les d6put6s des d6par- 
9 lements de TEmpire. 

» Est-ce le moment de me faire des remon- 
)) trances y quand 200,000 Cosaques franchissent 
» nos fronti^res? Est-ce le moment de venir dis- 
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» puter sur les liberies et les sdlret^ individuelles^ 
D quand il s'agit de sanver la liberty politique et 
» rind^pendance nationale? Yos idtologues deman- 
» dent des garanties centre le pouvoir, dans ce 
» moment toute la France ne m'en demande que 
» centre Tennemi. 

DN'^tes-vous pas contents de la Constitution? 
» C'est il y a quatre mois qu'il fallait en demander 
)) une autre , ou attendre deux ans apres la paix. 

D Yous parlez d'abus, de vexations; je sais cela 
» comme vous. Cela depend des circonstances et 
» des malheurs du temps. Pourquoi parler devant 
TO TEurope arm^e de nos d^bats domestiques ? 
» li faut laver son linge sale en famille. Yous vou- 
» lez done imiter TAssembl^e constituante et re- 
» commencer une revolution? mais je n'imiterais 
» pas le roi qui existait alors; j'abandonnerais le 
»> tr6ney et j'aimerais mieux faire des peuples sou* 
» verains que d'etre roi esclave. » 



XXIY. 

Ces paroles manquaient de respect a une nation^ 
et manquaient de justice k un homme. faiun litre, 
et vans rCen avez pas, dans la bouche du soldat qui 
avait d^robe tons les titres , T^p^e k la main , au 
peuple fran^ais , 6tait la plus insolente derision qui 
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flit jamais tomb^e d*un tr6ne sur une representa- 
tion souveraine. Mais si de telles injures ^taient 
m^prisables dans la bouche d'un triomphateur ivre 
de victoires et d'autorit^, elles empruntaient , du 
moins cette fois, une certaine grandeur d'audace 
aux revers qui frappaient Napoleon. II se redressait 
devant Tinfortune; il disait son dernier mot a Tad- 
versite. Ce dernier mot n'^tait pas une degradation 
de lui-m^me, mais un redoublement de d^fi au 
desUn et de m^pris k Topinion. C'^tait un attentat 
de plus a la souveraineie et a la dignity du peuple, 
mais Tattentat, du moins , etait courageux. Ses 
courtisans seuls le trouverent sublime. La genera- 
lite de Topinion le trouva brutal et insense. II en 
esperait un grand efiet sur Timagination de la mul- 
titude , il ne fit alors qu'un grand etonnement j un 
grand scandale , un grand soulevement de dignite 
blessee dans le pays. II humiliait la nation au mo- 
ment oil il avait besoin de la susciter. Les nations 
puisent quelquefois du devouement dans Tinfor- 
tune, jamais dans Thumiliation. Ce discours, pas- 
sant de bouche en bouche dans toutes les parties 
de TEmpire, fit croire k cette demence celeste qui 
precede la chute des hommes egares. II avait voulu 
semer la terreur dans les Ames de ses ennemis , il 
n'y jeta que Tirritation et le dedain. 
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XXV. 



Mais apres avoir ^tonn6 , il voulut attendrir. La 
veiile de son depart pour Tarm^e , le 22 Janvier , 
il convoqua au palais les chefs de la garde natio- 
nale de Paris. La p6nurie de troupes et la n6cessit6 
de couvrir quelques jours au moins la capitale que 
ses manoeuvres pouvaient d6couvrir , Tavaient con- 
traint a reconstituer cette milice civique que le nom 
de La Fayette et les souvenirs de 89 lui rendaient 
suspecte. Armer la garde nationale, c'^tait, a ses 
yeux , r^armer la revolution. Mais ne pouvant faire 
appel au droit , il trouvait moins dangereux de faire 
appel aux armes des citoyens. II s'^tait r6serv6 
d'ailleurs le commandement en chef de cette arm^e 
du foyer domestique. En son absence , il en avait 
remis le commandement au mar6chal Moncey. Le 
marechal Moncey 6tait incapable de manquer k un 
devoir, aussi maniable et aussi s6r que son ^p^e. 
La garde nationale ^tait honor^e et fiere d'ob^ir a 
un vieux soldat qui avait partag6 la gloire j jamais 
ies torts de la tyrannic. 

Napoleon pr^enta th^tralement Timp^ratrice 
Marie-Louise et son fils aux officiers de la garde 
nationale. Cette presentation n'avait pas pour objet 
seulement Paris , mais Yienne. II voulait rappeler a 
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Tempereur d'Autriche , son beau-pere , que les 
coups dont les armies le menagaient allaient porter 
jusque sur sa propre filte. D lui montrait son petit- 
fils dans les bras et par-dessus la t^te des gardes 
nationaux. Cette sc^ne 6tait une n^gociation soorde 
par laquelle il esp^rait trouver une complicity dans 
le cceur de Tempereur Frangois II. 

Marie-Louise ^tait pea connue des Parisiens, pea 
aim^e de la France. Enlev^ a Yienne comme one 
d^pouille de la victoire , conquise plus que demao- 
d^e J succ^dant dans la couche du h6ros a Timp^- 
ratrice encore vivante Josephine, que ses gr&ces 
Creoles y sa bont6 superficielle et sa l^ret^ d*&me 
rendaient, par ces d^fauts m^mes, plus populaire 
chez un peuple superficiel et 16ger; ^raogere au 
milieu de la France, parlant avec timidity sa langue, 
^tudiant avec embarras ses mceurs, Marie-Louise 
vivait renferm^ et comme captive dans Tint^riear 
officiel dont Tempereur Tavait entour^e. Cette cour 
de fcmmes belles, titr^es a neuf, jalouses d'^touffer 
tout autre ^clat que celui de leur rang et de leur 
faveur, ne laissait percer de la nouvelle imp^ra- 
trice que les naivetes et les gaucheries naturelles a 
une femme presque enfant, mais de nature a U 
d^populariser dans sa propre cour. Cette cour 6tait 
la calomnie respectueuse de la jeune souveraine. 
Marie-Louise se r^fugiait dans le ceremonial , dans 
la retraite et dans le silence centre la malveillance 
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qui I'^piait. Intimid^ par la renomm^, par la 
grandeur et par la brusque tendresse du ravisseur 
dans lequel elle n'osait voir un 6poux, on ignore 
si cette timidit6 lui permettait de Taim^ d'un sen- 
timent sans contrainte* Napoleon Taimait par supe- 
riority et par oi^eil. C'^tait le blason de son a£Bi- 
liation aux grandes races. C*6tait la mere de son 
fils, la perpetuity de son ambition. Mais bien qu'il 
n'affich&t pas de favorites par d^dain plus que par 
yertu , on lui connaissait des caprices passagers pour 
de belles femmes de son entourage. La jalousie, 
sans oser les accuser , pouvait giacer le cceur de 
Marie-Louise. Le public avait Tinjustice d'exiger 
de Marie-Louise les retoars et les devouements pas- 
sionn^s de Tamour j qiiand sa nature ne pouvait lui 
inspirer que le devoir et le respect pour un soldat 
qui n'avait vu en elle qu'un otage de TAllemagne 
et un gage de posterity. 

Cette contrainte g^nait ses charmes naturels, so- 
lennisait sa physionomie , intimidait son esprit j com- 
primait son coeur. On ne voyait en elle qu'une de- 
coration etrangere attachee aux colonnes du trdne. 
L'histoire m^me ecrite sous Tignorance de la v^rite 
et sous les ressentiments des courtisans napo- 
leoniens, a calomnie cette princesse. Ceux qui Tout 
connue lui restitueront non la gloire the^trale et 
stoique qu'on exigeait d'elle , mais sa nature. Ce- 
tait une belle fille du Tyrol , les yeux bleus, les 
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cheveux blonds j le visage nuanc^ de la blancbeur 
de SOS. neiges et des roses de ses valines j la taille 
souple et svelte , Tattitude affaiss6e et langoureuse 
de ces Germaincs qui semblent avoir besoin de 
s'appuyer sur le coeur d'un homme, le regard plein 
de r6ves et d'horizons int<§rieurs voil6s sous le 16- 
ger brouillard des yeux. Les levres un peu fortes , 
la poitrine pleine de soupirs et de f6condit6, les 
bras longs y blancs, admirablement sculpt^s, etre- 
tombant avec une gracieuse langueur sur la toile 
comme ]ass6s du fardcau de sa destin^e. Le cou 
habituellement pench6 sur T^paule. La statue de la 
m^lancolie du Nord d6pays6e dans le tumulte d*un 
camp frangais. La pr^tendue nullity de son silence 
cachait des pens6es f^minines et des mysteres de 
sentiment qui Temportaient loin de cette cour, ma- 
gnifique mais rude exil. Des qu'elle 6tait rentr^e 
dans Tombre de ses appartements int^rieurs ou dans 
les solitudes de ses jardins , elle redevenait Alle- 
mande. Elle cultivait les arts de la poesie ^ du pin- 
ceau , du chant. L'6ducation avait perfectionn6 ces 
talents en elle comme pour consoler, loin de son 
pays J les absences et les tristesses auxquelles la 
jeune fille serait un jour condamn^e. Elle y excel- 
lait, mais pour elle seule. Elle lisait et rep^tait de 
m^moire les poiites de sa langue et de son ciel. Na- 
ture simple, touchante, renferm^e en soi-mdme, 
muette au dehors, pleine d*6chos au dedans, faite 
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pour I'amour domestique dans une destin^e obscure, 
^blouie sur un tr6ne ou elle se sentait expos6e au 
regard du monde comme la conqu^te, non de 
Tamour, mais de Torgueil d'un heros. Elle ne sut 
rien feindre , ni pendant la grandeur, ni apres les 
revers de son maitre ; ce fut son crime. Le monde 
th^&tral de cette cour voulait le simulacre de la 
passion conjugale dans une captive de la victoire. 
Elle 6tait trop naturelle pour simuler Tamour, quand 
elle n'avait que Tob^issance, la terreur et la resi- 
gnation. L'histoire I'accusera, la nature laplaindra. 
Voila le vrai portrait de Marie-Louise. Je I'ai 
6crit devant elle dix ans apr^s. Elle avait d6velopp6 
alors dans la liberty et dans le veuvage toutes les 
graces contenues de sa jeunesse. On a voulu en 
faire. un r61e ; Taclrice a manqu^ , mais la femme 
est rest^e. L'histoire doit lui rendre ce que la partia- 
lity des Gourtisans de Napoleon lui a enlev^ : la 
gr&ce , la tendresse et la piti^. 



XXVL 

Telle 6tait rimp6ratrice que Napol6on pr6sentait 
a la garde nationale de Paris, son fils, le roi de 
Rome, dans les bras. Ce spectacle 6tait une Elo- 
quence muette qui toucba le coeur des Parisiens. 
Des bras lev6s , des cris et des larmes Taccueillirent. 



62 HISTOIRE DE LA RESTADRATION. 

La nature avait son empire ^ Toi^eil aussi le sien. 
Gette bourgeoisie arm6e de la capitale 6tait fiere de 
cctte fille des C^ars confine en d6p6t a la ville de 
la Revolution. Cette femme, cet enfant, couverts 
par r^p^e de ions , semblaient devenir un instant 
le foyer de chacun. Quand le coeur a son rdle rare 
dans les crises des empires , il delate et il dompte 
tout pour un moment. L'opposition universelle se 
tut devant cette sc^ne. La France se cnit un jour 
napol^onienne , parce que son ccBur avait battu 
pour une fenmie et pour un enfant. Napoleon pre- 
nant son fils dans le sein de sa m^ Tembrassa, 
reieva dans ses bras , le remit les yeux humides 
dans les bras des oflSciers les plus rapproch^ de lui, 
et s'avangant au milieu du cercle immense que les 
chefs de la ville formaient autonr de la salle princi- 
pale du palais , il leur parla de cette voix tour a 
tour mAle et attendrie ou Ton croyait sentir le mari 
et le p^re coupant la parole au soldat. Talma , le 
grand sculpteur des statues vivantes de Thistoire, 
Tavait vu la veille. Mais la nature, en ce moment, 
6tait un mattre d'attitude plus souverain et plus in- 
faillible que Talma. Napoleon n*avait,rien a appren* 
dre de la sc^ne que les plis du costume qu'il avait 
la ridicule faiblesse de draper pour les yeux. Sa 
destin^e le drapait assez , son coeur parlait mieux 
que son rdle. 

II fut naturel , h^roique , familier. II ne deguisa 
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des chances de la guerre , aiicmi des dan- 
gers moHi^ite)^ cptie pouvait camir la capitale. 11 
expliqoa coioflMiit ce danger ne serait qa'aj^arent , 
coMMMit il revieiMkait, avec ses forces accrues par 
ses gamisons d^bloqu6es, ^eraser Teimeim entre 
Paris et son arm^e. « Soyez seulement unis, dit-il, 
» r6sistez aux tentaiives qu'on fera pour vous deta- 
» cher de moi. Je vous laisse I'imp^ratrice et le roi 
» de Rome, ma femme, mon fils. Je pars tranquille 
j» 'en les confiant ii votre annnm Ce que j^ai de plus 
» dMr au mondo , je k remets dans yos mains, d 
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Paris retentit de cet adimi. II I'^nt un moment 
comma il avail ^mu le palais. On apprit le lende- 
flttia qua Napol6on 6tait parti dans la nuit pour 
f!li4loiis. Ob savait qu'il ne paraissait a Tarm^ que 
U waille du jour des batailles. On n'attendait plus 
des mirades. Les campagnes de Russia , d'E^agne 
et de Dresde avaient d^abitu^ de I'esp^rance. 
Mais on ^coutait attentivement le bruit des premiers 
dfeocs. La demise campagne allait s'ouvrir. Nous 
na la raconlerons pas dans ses d6tails, nuos dans 
ses risnltats. Ella m6riterait seule tout un historien. 
NapoUcm y redavint plus grand qu'fl ne Tavait ^ 
daas les anodes da sa loute-puassance. Ce n'ast pas 
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sa gloire comme g^n^ral, c'est sa chute comme 
souverain que nous retraQons dans ce r6cit. Nous 
n'y touchons qu*autant qu'il est n^cessaire pour 
montrer comment cette chute h6roique fit place a 
la Restauration. 



XXVIIL 

Un million d'hommes arm6s par le ressentiment 
de TEurope, concerles par le g6nie de la coalition 
et encourages par les revers de celui qu'ils avaient 
cru longtemps invincible , entrait corps d'arm^e par 
corps d'arm^e sur le sol de la France. Le cercle 
d'action encore libre pour Tempereur se r6tr6cissait 
toutes les vingt-quatre heures. Wellington descen- 
dait des Pyr6n6es sur le Midi avec Tarm^e anglaise 
aguerrie , entralnant avec elie comme auxiliaires les 
meilleures troupes de TEspagne et du Portugal. 
L'arm^e du mar^chal Soult et celle du mar^chal 
Suchet rentraient k la hAte en France pour couvrir 
le sol de la patrie centre ce reflux de deux nations 
longtemps provoqu6es. Bubna et Bellegarde , deux 
g6n6raux autrichiens , a la t^te de cent mille hom- 
mes, contenaient le prince Eugene, vice-roi de Na- 
poleon, dans le Milanais, et franchissaient les 
Alpes pour d6boucher sur Lyon par les gorges de 
la Savoie. Bemadotte, Coriolan modeme sans avoir 
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a venger sur sa patrie les torts du premier Corio- 
lan, s'6tait vendu k la coalition au prix du trdne 
de Suede. II guidait cent vingt mille hommes de 
toutes les nations secondaires du Nord contre la 
Belgique et le Rhin encore sous notre drapeau. Le 
prince de Schwartzenberg , generalissimo de la coa- 
lition J et Bliicher, general de la Prusse j passaient 
le Bhin , la nuit du 31 d^cembre , et dirigeaient 
environ deux cent mille hommes de toute race jus- 
qu'au pied des Vosges, notre dernier rempart. 
Quatre colonnes de quatre cent mille combattants 
sillonnaient TAllemagne par quatre routes pour re^ 
cruter de renforts intarissables les t^tes d'arm^es 
deja entries sur le sol frauQais. Les souverains eux- 
m^mes, Tempereur de Russie, Tempereur d'Au- 
triche, le roi de Prusse, le roi de Suede, marchent 
avec leurs troupes , comme pour dire au monde 
qu'ils out d^sormais change leurs capitales contre 
un camp , et qu*ils ne vont pas faire une campagne , 
mais une croisade unanime et supreme contre Top- 
presseur du continent. 

A ces masses que TAngleterre soldo, que le pa- 
triotisme recrute, auxquelles les defaites m^mes out 
appris a vaincre , Napoleon n'a a opposer que les 
restes fatigues et trongonnes de ses armees. 



TOM. I. 



66 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 



XXIX. 

La France, malgr^ les appels faits a son patrio- 
tisme par Temperenr et par le S^nat , ne se levait 
pas. Ella 6tait ^nis^ de legions. Elle vonlait la 
paix et la liberty. Elle craignait, en se levant, de 
se lever pour I'empereur et non pour la patrie. Elle 
^tait r6M)lue de ne plus fournir de sang a son am- 
bition. Le long despotisme qu'elie avait subi lui 
avait enlev6 jusqu'au respect de son propre sol. On 
entendait jusque dans les campagnes ce mot impie 
du d^ouragement pouss^ jusqu*a Tindiff^rence de 
soi-m6me : « Tyran pour tyran ! » Les pr6fets d6- 
cr^taient les lev^s, les gendarmes conduisaient les 
conscrits souvent enchatn^s sur les routes dans les 
d^ts. A peine libres , ils reprenaient le chemin de 
leurs villages et de leurs chaumi^res. Les provinces 
les plus belliqueuses, telles que la Bourgogne, 
TAutunois, la Bretagne, cachaient dans les bois 
des bandes de rSfractaires , demi^re ressource de 
leurs families, et s'obstinaient au vagabondage plu- 
t6t que de rejoindre les r^ments. 

XXX. 

De plus, Napoleon, pendant les soixante et dix 
jours que la lenteur et la timidity des allies lui 
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avaient laiss^s pour prendre une grande resolu- 
tion, n'en avail pris aucune. On avait vu se r6p6ter 
dans le palais des Tuileries les incertitudes et les 
indecisions de Moscou. II avait perdu les heures a 
deiib^rer avec lui-m^me et avec les autres, k lutter 
avec le S^nat et le Corps L6gislatif , k 6vaporer d'in- 
terminables ^panchements de langue avec ses con- 
fidents. II etait devenu, depuis quelques ann^es, 
prodigieusement loquace, signe d'affaiblissement de 
la volonte et de Taction chez les hommes longtemps 
heureux. II perdait plus de temps a convaincre qu'a 
vaincre. Plus ilsentait Topinion lui ^chapper, plus 
il s'etudiait a la retenir en la frappant d'admiration 
dans des confidences avec le premier venu ou dans 
des articles dict^s pour le Moniteur. II etait k lui* 
mSme sa propre publicity. Nul ne parlait librement 
en France que lui. Sa vie interieure etait un con- 
tinuel monologue; on eiit dit qu'il usait le temps. II 
semblait attendre, soit de ses n^gociations quin'6- 
taient pas m^me ouvertes , soit de son itoile qu1| 
ne sentait pas encore eteinte , je ne sais qu^l pro- 
dige qui lui rendrait ce qu'il avait perdu. II avait 
la predestination des hommes et des choses qui 
tombent, Timmobilite de I'homme devant la rapi- 
dity du temps. 



6. 
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XXXL 

tJneressource invincible lui restait au commence- 
ment de d6cembre. II n'avait qu'a reconnaitre d'un 
ceil ferme sa situation , et , au lieu de rester 4pars 
et diss6min6 sur les restes de ses conqudtes, qu'a 
se replier et se concentrer au cccur de la France. 
II avail en Espagne I'arm^e de Suchet et celle de 
Soult formant ensemble quatre-vingt mille hommes 
tremp^ au feu, rompus k la guerre, commandos 
par des g^n^raux sortis comme lui de T^ole des 
guerres de la R^publique. II avait en Italie Tarm^e 
du roi de Naples, et trente mille hommes m^^s 
alors d'excellents raiments frangais et d'officiers 
sup^rieurs aussi d^vou^s k la patrie qu'k Murat. 
Cinquante mille hommes de troupes fran^aises et 
milanaises combattaient, en manoeuvrant inutUe- 
ment, pour son royaume dltalie, de Tautre c6t6 des 
Alpes. La HoUande et la Belgique , st^rilement occu- 
pies et p6niblement contenues, lui absorbaient pour 
^s meilleurs g^n^raux de second ordre quarante 
mille hommes. Enfin il avait laiss^, sans provision, 
plus de cent vingt mille hommes renferm^s hors de 
la port6e de sa main k Mayence et dans toutes les 
places fortes d'outre-Rhin comme des jalons perdus 
sur des routes qu'il ne devait plus revoir. C'^tait en 
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tout trois cent vingt mille soldats faits, aguerris, 
discipline, arm^s, munis d'artillerie et de chevaux, 
qui, r^unis aux quatre-vingt mille hommes de Tin- 
t6rieur, auraient form^ sous sa main au cceur de 
la France une arm^e de quatre cent mille combat- 
tants. II avait eu quatre-vingt-dix jours, dans une 
saison favorable a la marche et k la nourriture des 
troupes, pour rappeler a lui ces trongons de sa force. 
II pouvait les adosser aux provinces fertiles et aux 
fleuves qui entourent sa capitale, les flanquer de 
ses places fortes, les lier par ses grandes villes, 
d6p6ts et recrutements de ses corps, les remplir de 
sa presence, les animer de son Ame, les mouvoir 
de son g^nie. Quatre cent mille hommes ainsi con- 
centres, ainsi disposes, ainsi remu^s, toujours at- 
taqu6s par les points eloign^ de la circonC^rence, 
toujours rapproch^s eux-m^mes du centre qui eiilt 
appuy6 chaque rayon de la force du noyau, auraient 
ete toujours en nombre 6gal et souvent sup^rieur 
aux colonnes d'attaque des alli^. Chaque victoire 
partielle des g^n^raux ennemis eiii 6i6 une victoire 
sterile, car aucun d'eux n'aurait os^ la poursuivre 
au coeur d'une pareille masse pour venir se briser 
et s'engloutir contre les murs de Paris. La moindre 
d^faite, au contraire, aurait permis k Napolton de 
lancer cent mille honunes entre les flancs ou sur les 
derri^res de ses ennemis. Le temps et la distance 
qui afTaiblissent les armies d'agression auraient 
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aguerri, recrut^ et fortifi^ celle de la France; la 
victoire decisive k grands r^ultats, ou la paix cer- 
taine k grandes concessions pour la pa trie , 6tait le 
rfeultat d'une telle resolution. C'6tait le 92 disci- 
pline, aguerri et invincible de la France; le patrio- 
tisme de la nation dans une seule t^te , ses baion- 
nettes dans une seule main. Que n'eAt pas fait une 
arm^e desesper^e, elite de nos armies de dix ans, 
commandee par un h^ros et inspir^e par le sol et 
par le foyer de cliaque citoyen sous ses pieds? Na- 
poleon, en prenantun tel parti, eAt eteaussi prodi- 
gieux dans sa concentration cpie dans ses concpi^tes. 
Cetait le grand Frederic agrandi par Timmensite des 
forces des ennemis et de la destinee. Napoleon en- 
trevit cette resolution ; il fallait pour la prendre non 
un plus vaste genie, mais une plus grande kme que 
la sienne. II fallait sacrifier son orgueil a sa veritable 
gloire, renoncer k lui-meme pour sauver la patrie, 
sacrifier ses couronnes de famille et les provinces 
possedees, pour rendre Paris invincible. Get he- 
ro'isme lui manqua. II disputa avec la necessite. 
Elle n'obeit qu'a celui qui va au-devant d'elle. II 
donna des illusions a son ^e, il pr^ta des heures 
au temps contre lui. II fut timide avec les partis ex- 
tremes dans des circonstances qui lui commandaient 
les demieres extremites du caract^re et du genie. 
Le trdne I'avait amoindri. II fut au-dessous du r61e 
que sa destinee lui offrait. L'homme d'etat man- 
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qua, mais le soldat restait; il rempla(;a en lui le 
g6n6ral. 

XXXII. 

Soixante-dix mille combattants composaient la 
seule arm^e qu'ii eAt a faire manoeuvrer et k faire 
combattre au centre de la France contre un million 
d'bommes. La victoire m^me ne pouvait rien pour 
un si petit nombre. Elle devait Tuser un pen moins 
promptement que la defaite , voila tout. Comptait-il 
sur rimpossible , ou ne voulait-il qu'illustrer sa der- 
niere lutte? Nul ne sait ce qui se passa dans cette 
ftme acharn6e depuis quelques ann^es aux illusions. 
Le plus vraisemblable , c'est qu'il comptait sur quel- 
ques succ^s 6clatants, mais passagers, qui auraient 
servi de pretexte k Tempereur d'Autriche pour n6- 
gocier avec lui. II ne crut jamais qu'un p^re d6sho- 
norerait son gendre, et que les rois d6trdneraient le 
vainqueur de la revolution. II ne doutait pas au moins 
que m^me vaincu et 6cart61ui-m6me du tr6ne, TEm- 
pire ne fftt transmis a son fils. 

II arriva a Chalons le 25 Janvier, roulant ces pen- 
s6es dans sa t^te. Des cris de Five VEmpereur! d 
has les droits riunis! Taccueillaient partout sur sa 
route. Le peuple, emu et m^content a la fols, pro- 
testait du mdme cri de son entbousiasme pour le 
guerrier et de sa lassitude de la tyrannie. 
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Campagne de 1814. — Plan de Napol^n. — Marclie de Tempereur sur 
Saint-Diaier k la rencontre des allies. — Napol^n se replie snr 
Brienne. — Combat de Brienne. — Jonction de Blucber et de 
Schwartzenberg. — Bataille de la Rothierre. — Combat de Marmont 
k Rosnay. — Napol^km se rend k Troyes. — Son s^joar et ses h^ita- 
tions k Troyes. — Congr^s de Ch&tillon. — Caulainoourt. — Ulti- 
matom des souTerains alli<^s le 8 Janvier. — Correspondance de Tem- 
pereur et de Josepb. — BlQcber se replie sur Ch&lons et marche sur 
Paris. — Napol^n se porte sur Cbamp-Aubert pour arr^ter BIAcher. 

— Combat de Cbamp-Aubert. — Bataille de Montmirail. — Bataille 
de Yaucbamp. — Napolton retire k Caulaincourt Pautorisation de 
signer la pai\. — Scbwartzenberg menace Paris et descend par la 
lall^ de la Seine. — Napoleon court k\ui. — Bataille de Montereau. 

— Napol^n rentre k Troyes le 23 janyier. — Manifestation roya- 
liste. — Execution du cbevalier de Gouault. 



I. 



Les g^n^raux laiss^ sans forces suffisantes sur 
les bords du Rhin avaient d*abord cherch^ a fermer, 
au moins, les gorges des Yosges et de TAlsace , ces 
avenues de nos plaines. Noy6s, toum6s et com- 
promise ils s*6taient replies a pas lents jusqu*au re- 
vers de ces montagnes qui regardent la France. 
Quatre cent mille hommes, Russes, Prussiens et 
Autrichiens , les suivaient de prfe en se grossissant 
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tons les jours des nouvelles colonnes qui passaient 
le Rhin. Ces quatre ceut mille hommes formaient 
deux armies, Tune sous les ordres de Schwartzen- 
bergy Tautre sous le commandement de Bliicher. 
Apres avoir inond6 le bassin du Rhin, 1' Alsace, la 
Franche-Comt6, les valines des Vosges, laLonrainey 
elles se dirigeaient lentement Tune vers Tautre, 
pour se r6unir, comme les armies d'Attila, a Troyes, 
capitale de la Champagne. L*empereur s*imitantlui- 
mfime , comme il arrive aux g6nies 6puis^ , avait 
r^solu de s'interposer hardiment entre ces deux ar- 
mies , de livrer bataille s6par6ment a chacun de ses 
ennemis avec cette poign^e de combattanU d^ses- 
p6r6s , de les ^carter le plus loin possible , Tun a 
gauche vers ses places du Nord, Tautre a droite 
vers Lyon , et de profiler contre chacune de ces ar- 
mies ainsi aventur6es dans Tint^rieur, des hasards 
de la victoire , des paniques de la d6faite et des en- 
Ihousiasmes de Tinsurrection nationale sous les pas 
de r^tranger. Ce plan, bien qu'inf6rieur k celui de 
la concentration inspire aux nations comme a Tin- 
dividu par la lutte defensive , aurait pu se conco- 
voir si Tempereur avait eu au moins une arm^ 
^gale de nombre a la moiti4 ou au quart de chacune 
des armies qui marchaient a lui. Mais le jour ou il 
arrivait a ChAlons, les allies comptaient d6ja quatre 
cent mille soldats en France. Cinq cent mille autres 
descendaient derri^re cette avant-garde des Alpes, 
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des Pyr^n^, des Yosges et du Jura. Une campa- 
gne ainsi con^ue n'^tait done plus qu'une aventure 
k^roique. Elle allait prodiguer le reste du sang de 
ses braves eompagnons , illustrer une chute , an^n- 
tir one nation. 

Napol6on avait fait pivoter tout ce qui lui restait 
de sa garde et de ses nouvelies lev^s sur Ch&lons. 



11. 



Les t^tes de colonne de i'arm6e russe et prus- 
sienne , command^e par Bliicher, touchaient Saint- 
Diaer. Les avant-gardes de Tarm^e autrichienne de 
Schwartzenberg arrivaient a Langres. L'empereur 
n'occupait aveci*arm^e frangaise que Tespace entre 
ces deux villes et les plaines de Paris derriere lui* 
Les vieilles troupes et ses jeunes soldats le regu- 
rent avec un enthousiasme auquel Tinfortune de 
leur g6n6ral semblait ajouter ce que le coeur ajoute 
a la gloire, la tendresse d^sesp^r6e du d^voue- 
ment. Leurs cris bravaient Tadversit^ et portaient 
d^fi k la mort. Napoleon pro&ta de cet ^lan que sa 
presence inspirait toujours dans les- camps.. II s'6- 
langa avec cette poign6e d'hommes au-devant de 
Fannie prussienne pour lui couper la route de Lan- 
gres et la devancer au bord de la Marne^ que cette 
arm^e avait a franchir pour aller a Troyes. II 6tait 
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trop tard. La moiti^ de rarm^e prussienne avail 
d6ja pass6 la Maine, et s^avan^ait en forces vers la 
capitale de la Champagne. Uautre moiti^ allait fran- 
chir cette riviere , quand Napol6on y arriva. II eut 
a choisir d'un regard entre les deux hasards que la 
fortune lui oQrait : couper en deux Tarm^e de Blii- 
cher et en ^arer les tronQons sur sa droite et sor 
sa gauche, ou bien se pr^cipiter k force de marche 
jusqu'^ la t^te de la premiere colonne de cette ar- 
m6e qui le devangait vers Troyes, Fattaquer, la 
dissoudre, entrer a Troyes avant Schwartzenberg, 
et se poser ainsi comme une borne infranchissable 
au point de jonction assign^ pour les deux arm^s. 
La n6cessit6 de pr6venir les empereurs a Troyes le 
d6cida promptement pour ce dernier parti. La ti- 
midity de leur marche, Tind^cision de leurs pre- 
mieres colonnes en s'aventurant au coeur de la 
France , pouvait lui offrir une occasion de vaincre. 
Une victoire, mSme incomplete, contre les corps 
d'arm^e oil 6taient les souverains , pouvait les frap- 
per d'dtonnement , et les decider a rouvrir les n6- 
gociations. Le g6n6ral et la politique s'accordaienl 
en lui pour courir au noeud de sa destin^e. G*6tait 
Troyes. 
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III. 



Les rigueurs de la saison semblaient s'ajouter a 
celles de la campagne. Les longues pluics froides 
avaient d6fonc6 les routes. Un manteau de neige et 
de givre recouvrait les ornieres et les fondrieres 
ou s'embourbaient les pieds des homines^ des che- 
vaux et les roues des canons. L'arm^e ^tait heu- 
reusement l^g^re d' Equipages, car unie de cceur 
au pays , elle trouvait partout du pain et des four- 
rages. Les dernieres chaumi^res se d^pouillaient 
avec une hospitality cordiale pour nourrir et chauf- 
fer ces derniers d^fenseurs du foyer frangais. Pen 
de tralnards restaient sur les chemins. L'enthou- 
siasme ralliait tout et emportait tout a la suite de 
Tempereur. Le prestige de ses longues victoires 
semblait s'^tre retire dans T esprit de sa garde et de 
ces bataillons de reserve. Cette garde se croyait 
solidaire de son empereur. Elle se croyait obligee 
a se d6vouer jusqu'au dernier homme k la d6!i- 
vrance du sol. La honte d'y avoir amen6 Tennemi 
et la soif de le chasser pesaient sur les rudes phy- 
sionomies de ces pr^toriens. lis marchaient la t^te 
basse, les sourcils pliss^, dans un silence plus 
belliqueux et plus sinistre que leur ancienne gaiet(^ 
soldatesque. On sentait que ce n'^tait plus seule- 
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ment la victoire, mais la vengeance de la patrie qui 
marchait invisible devant eux. D'ailleurs la plupart 
de ces soldats, tremp^ dans les sables d'figypte, 
dans les feux de TEspagne, dans les neiges de la 
Pologne et de la Russie, ^taient des v^t^ans en- 
durcis aux marches et insensibles au canon. V^- 
tables machines de guerre anim^es qui semblaient 
ne plus participer aux faiblesses et aux besoins de 
la nature. La confiance en eux-m6mes, le m^ris 
du nombre, Tindiff^rence au feu les multipliaient 
a leurs propres yeux. 

C'est au milieu d'une colonne de ces troupes 
que Napoleon marchait, tant6t k pied, tantdt a 
cheval, une partie des jours, ne se jetant dans sa 
voiture, ou ne se retirant aux haltes dans la pre- 
miere maison d'artisan ou de paysan ouverte k son 
nom, que pour d6ployer ses cartes, tracer ses 
routes , dieter ses ordres k ses officiers et prendre 
un moment de sommeil au feu du bivouac ou du 
foyer. 



IV. 



II rappela dx)nc son avant-garde, qui avait deja 
franchi Saint-Dizier , et langa ses colonnes sur 
Brienne. Bliicher, instruitk temps de Tapprochede 
Tarmee frauQaise, avait mass6 cette premiere moiti^ 
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de rarm^ russe et pnissienne dans cette ville et 
dans le ch&teau. Napoleon j au dernier terme de sa 
carriere de soldat, ^tait ramen^, comme le cerf 
poursuivi par la meute j a son point de depart. C'^- 
tait k r^cole de Brienne qu'il avail regu les pre- 
mieres lemons de Tart des combats. Son enfance 
obscure lui apparaissait au d^clin de sa puissance 
et de sa gloire. Un abtme d'^v^nements 6tait entre 
ces deux points de sa vie. U lui sembla qu'il allait 
combattre devant ses jeunes souvenirs pour t6- 
moins* Cette pens^, disent ses confidents ^ lui 
sourit et lui rendit foi dans sa fortune. II connais* 
sait son champ de bataille par les traces de ses pre- 
miers pas grav^ dans sa m6moire. II n'h6>ita pas a 
attaquer avec un tiers de ses forces les soixante 
mille hommes retranch^ de Bliiclier. Les g6n6raux 
rosses Saken et d'Alsafief ^taient chai^6s de d^- 
fendre la ville; les Prussiens, sous Bliicher lui- 
mdme, les hauteurs environnantes et la position 
formidable du ch&teau. Napoleon ordonna Tassaut 
iises troupes, sans leur laisser le temps de se re- 
poser, de se s^her et de se nourrir. Elles ^taient 
aussi impatientes de combat que lui-m^me. G'^tait 
le premier grand choc sur le sol frangais ; il fut ter- 
rible. Napol^n essayait sa fortune, elle lui r^pondit 
par des prodiges de ses soldats. Brienne et le cha- 
teau furent emport^ par Tirr^sistible ^lan de la 
garde. Le nombre disparut devant Tintr^pidite. 
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Bliicher s*engagea, selon son habitude, comme un 
simple soldat, pour entralQer ou pour retenir ses 
bataillons. Deux fois envelopp^ par des charges 
fraoQaises, il fut s6par^ de ses escadrons, et com- 
battit corps a corps, non pour la victoire, mais 
pour la vie. Deux fois d6gag6 par son sabre des 
mains de nos cavaliers, il n'^chappa que par les 
hasards de la m616e et par T^nergie de son cheval. 
Avant que cette courte joum6e d'hiver eAt convert 
de nuit et de neige les cadavres de dix mille morts 
qui jonchaient les gradins de Brienne, Bliicher, 
d6sesp6rant de rompre ce rempart de baionnettes, 
se repliait en silence, et poursuivait par la rive 
droite de TAube sa jonction avec Tarm^ de 
Schwartzenberg , du c6t6 de Bar et de Troves. 

Napoleon lui-m^me ne dut son salut qu'aux t6- 
uebres. II rentrait k pas lents, apres les feux ^teints, 
dans son quartier g^n^ral , a quelque distance de 
la ville reconquise. II marchait seul, a quelque 
distance de son 6tat-major, qui le laissait livr6 a ses 
reflexions. Les corps fran^ais et russes ^taient en- 
core m^l6s ga et la, comme il arrive apres les ba^ 
tailles a Theure ou les combattants se s^parent. Un 
escadron de cavalerie russe, errant sur le penchant 
du coteau pour regagner I'arm^e en retraite, en- 
tendit les pas des chevaux frangais de Tescorte de 
Tempereur, le chargea et Tenveloppa dans Tobs- 
curit^. Napoleon , un moment envelopp6 , est re- 
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connu et assailli par deux cavaliers russes. Le g6- 
n6ral Corbineau se jette entre Tempereur et un des 
Cosaques; Taide de camp de Tempereur, Gour- 
gaudy renverse Tautre d'un coup de pistolet. L'es- 
corte accourt et sauve tout. Napol6on reprit la 
route de son bivouac, m6ditant sur la st6ri!it6 d'une 
victoire qui lui coi!^tait cinq ou six mille morts ou 
bless^, et qui n'op6rait qu'une leg^re inflexion de 
route sur I'arm^e de Tennemi. 



V. 



Bliicher et Schwartzenberg se joignirent en effet 
le lendemain a Bar-sur-Aube. lis revinrent ensem- 
ble sur leurs pas au nombre de cent cinquante 
mille hommes attaquer Napol6on affaibli par sa pre- 
miere victoire. II les attendait k trois lieues de 
Brienne, au village de la Rothierre. II ne pouvait 
deployer que quarante mille hommes fortifies dans 
cette position. Napol^n, d6sesp6rant de vaincre, et 
consommant sans avantage le temps et le sang , 
conserva inutilement ce champ de bataille k force 
d'h^ro'isme de ses soldats. La^ comme ailleurs, il 
sembla attendre Timpossible, au lieu de se plier, 
comme Turenne ou comme Frederic, au r61e d'in- 
f(6riorit6 num^rique et de resserrer Fespace autour 
de lui. L'habitude de la superiority de ses arm6es 
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sur les armies ennemies le trompait lui-m^me. II 
combattait avec un troQ^on d'arm^e comme il avait 
combattu naguere avec cinq cent mille soldats. II 
avait encore le g^nie du combat ^ il n'avait plus 
celui de la situation. Six mille Frangais resterent 
encore dans les sillons de la Rothierre. Douze mille 
vies en trois jours manquaient a une arm^ de 
soixante-dix mille combattants. Napol^n sembla 
seulement demander k la nuit de cacher pour la 
premiere fois la douleur et Thumiliation d*une re- 
traite. Pendant la bataille, il faisait ^tablir des ponts 
sur TAube, et, laissant le mar^clial Marmont avec 
six mille hommes en arriere-garde , il profita de 
robscurit6 pour passer la riviere et pour reprendre 
conmie au hasard la route de Troyes. 



VL 



Nous disons au hasard , ear Toccupation de 
Troyes , raisonn^e avant la jonction de Bliicher et 
de Schwartzenberg, n*avait plus de signification de- 
puis que cette jonction s'^tait operee , malgr6 lui , 
apres les batailles de Brienne et de la Rothierre. II 
continuait une route sans but, il errait en France, 
il ne marchait plus. Marmont le suivait, poursuivi 
de prcs par la cavalerie prussienne , et devanc6 k 
Rosnay par vingt mille Bavarois. II mit pied a terre, 
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et, imitant h6roiquement Tempereur k Brienne, il 
fondit avec quelques batailloDs siir le corps d'ar- 
m^e qui lui fermait le passage. II se fit jour a la 
baionnette , et parvint a Arcis-sur-Aube k Theure 
ou Tempereur entrait lui-mAme a Troyes. 



VII. 



A peine arrive a Troyes , il se repentit d'y rester. 
II ne pouvait ni s'y d6fendre ni s'en servir comma 
base d'une operation agressive. La vaine satisfaction 
d'entrer dans une ville de son empire et d'y rester 
trois jours lui coAtait douze mille hommes, la lassi- 
tude du reste et T^loignement de vingt-cinq lieues 
de plus de sa capitale , d6couverte par son excur- 
sion au fond de la Champagne. La route de Paris 
6tait ouverte aux deux armies d6sormais r6unies 
de Bliicher etde Schwartzenberg , si, ^crasant les 
faibles corps de Napoleon , elles avaient march^ non 
pour r6viter, mais pour le poursuivre. 



vin. 

De sinistres nouvelles de toutes les parties de son 
empire lui parvinrent coup sur coup pendant les 
trois jours qu'il resta hesitant k Troyes. Le general 

6. 
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Maison , son lieutenant de confiance en Belgique , 
repouss^ par Tinsurreclion des nationality sous ses 
pas, rentrait dans le d^partement du Nord, k peine 
assez fort pour le couvrir. Le mar^chal Soult, lo 
plus consomm^ et le plus froid de ses seconds, se 
repliait pas a pas de la direction de Bordeaux, qui 
lui avait ^t6 trac6e en sortant d'Espagne sur Tou- 
louse. Paris murmurait de ne pas entendre encore 
le bruit d'une de ces victoires auxquelles il 6tail 
accoulum^ k Touverture d'une campagne. Les d^- 
partements envahis ou menaces ne se levaient pas 
d'eux-m^mes au bruit des pas de Tennemi. Les vo- 
lontaires de 1 792 ne couvraient pas les routes au 
chant de la Marseillaise. Le despotisme n*avait pas 
les miracles de la liberty. La France ^tait froide. 
On commengait a discuter k voix basse sur la na- 
ture du gouvernement qui succ6derait k TEmpire. 
Quelques voix se souvenaient des Bourbons oubli^s 
vingt ans. Ce long oubli 6tait favorable a leur cause. 
Le souvenir lointain a ses prestiges qu*on pent faire 
apparaitre comme des esp6rances inddfinies aux 
yeux des peuples. Le pass6 a des illusions conune 
Tavenir. Les jeunes populations ignorantes ne rd- 
pugnaient plus k ces m6moires des anciens rois que 
leur retragaient leurs peres. Le ministre de la police 
Savary disait rudement la v6rit6 a son maltre. 
L'Empire commengait a trembler sous ses pas. 
C'dtait le moment encore de se r^signer k la dispro- 
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portion de ses forces avec les forces d6mesurees 
qui le pressaient, et de former autour de sa capi- 
tate une ceinture de deux cent mille hommes rap- 
pel6s de toutes les extr6mit6s au centre. II le vou- 
lut , il ne le voulut plus ; il se laissa aller une heure 
a la raison , une heure apr^ a la moindre lueur de 
son 6toile , un pen a la n6cessit6 , un pen a Tillu- 
sion J toujours et jusqu'au terme k Tind^cision. Son 
sejour prolong^ k Troyes n*6tait que la prolonga- 
tion et le synipt6me de ses incertitudes. 



IX. 



M. de Caulaincourty son n^ociateur intime de- 
puis qu'il se d^&ait deM. de Talleyrand , ^tait parti 
de Paris quelques jours avant le depart de Napo- 
leon pour rarm6e. Confident de Tempereur, il por- 
tait sur son nom la tache d'une complicity involon- 
taire, mais terrible, dans Tenl^vement du due 
d*Enghien. II ^tait une des mains dont Napol^n 
s'etait servi pour amener la victime a Timmolation. 
Cette douleur pesait sur Caulaincourt. Sa faveur, 
ses dignity , son titre de due de Vicence , sa longue 
familiarity avec Tempereur de Russie, a la cour du- 
quel il avait r^id^ comme ambassadeur, ne suffi- 
saient pas pour ^carter ce nuage de son front. II 
avait ^t^ tromp^ ; il se disait innocent ; on le croyait. 
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mais il ne se pardonnait pas 4 lui-mdme d'avoir 
obei k un ordre qui aboutissait a un crime. U n'a- 
vait de refuge que dans sa conscience devant Dieu 
et devant les hommes, dans Texces de devouement 
a I'empereur. Un tel n^ociateur devait d^irer 
passionn^ent la paix, car la paix ^artait d^fini- 
tivement les BouiiK)ns. Le nom de Caulaincourt et 
le nom de Cond6 ne pouvaient se rencontrer en 
France; leur retour 6tait son exil. Napoleon Tavait 
choisi k ce signe. U savait qu'un ambassadeur aussi 
compromis avec la Restauration ne pouvait pactiser 
avec elle. Une complicity apparente lui r^pondait 
d'une fid61it6 a tout prix. 



X. 



Caulaincourt arriv6 aux avant-postes des armies 
coalis^es y fut retenu quelques semaines. Le Rhin 
etait franchi, les colonnes avangaient, les g^n^raux 
manoeuvraient, les provinces tombaient Tune apres 
Tautre dans les mains de la coalition. Les cabinets 
Strangers voulaient donner du temps a leurs vic- 
toires. U serait toujours assez temps d'ouvrir un 
congres quand les 6v6nements se seraient pronon- 
c^s davantage. A la fin, M. de Metternich, veritable 
Ulysse de ce conseil de rois, les fit consentir a ou- 
vrir un simulacre de congres au coeur m^me de la 
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France. Les allies choisirent la petite ville de Ch4- 
tillon y aux confins de la Boui^ogne et^de la Cham- 
pagne , au confluent de tons ces courants d' armies 
qui se disputaient le sol de la France. lis neutrali- 
serent Ch&tillon pour que les vicissitudes de la 
guerre ne troublassent pas le si6ge de la n6gocia- 
tion. Le 27 Janvier, Caulaincourt, retenu 4.Nancy, 
recut du prince de Mettemich Tinvitation de se 
rendre k Gh^tillon. II y trouva le comte Razumoski, 
n6gociateur pour Tempereur Alexandre ; le comte 
de Stadion pour TAutriche; le baron de Humboldt 
pour laPrusse; lord Castlereagh pourl'Angleterre. 
Les conferences s'ouvrirent sans beaucoup d'espoir 
des deux cdt^s , le 4 f6vrier. C'6tait plutdt une con- 
versation officielle entre les repr6sentants des cours 
et celui de Napoleon qu'une n^gociation ayant pour 
base une trAve et pour but une paix. II 6tait Evi- 
dent que le veritable pl6nipotentiaire , invisible 
dans un pareil congrfes , 6tait la fortune de la 
guerre. Les 6v6nemenls militaires, base des confe- 
rences, changeaient k toute heure. Comment les 
discussions auraient-elles un point de depart et une 
solution ? 

L^empereur Napol6on lui-m^me , malgr6 sa con- 
fiance dans son n^gociateur , s*etait gard6 de* lui 
donner de v6ritables pleins pouvoirs et un tifttma- 
tum decide. Les premiers jours , il avait ordonn6 a 
M. de Caulaincourt de ne consentir qu'aux limites 
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naturelles, et dans ces limites naturelles il enfermait 
ies d^partements de la rive gauche du Rhin, la Bel- 
gique, Anvers, Ostende, la Savoie. Quelques jours 
apres , il lui avail envoy6 Tautorisation formelle de 
consentir m^me au d^membrement de ces con- 
quotes de la revolution, a Accordez tout, lui 6cri- 
vait-il J pour sauver la capitale , et pour ^viter une 
bataille supreme qui engloutirait Ies dernieres forces 
de la nation. » 



XI. 



Des courriers porteurs des resolutions r^cipro- 
ques de Napoleon et des allies etaient ^changes a 
toute heure entre Ch&tillon et le quartier general 
IranQais. A la veille ou a Tissue de chaque combat, 
Napoleon recevait une dep6che et dictait une re- 
ponse. II combattait et traitait a la fois. En recevant, 
le 8, Tultimatum des puissances qui dcmandait que 
Tempereur depouill&t la France de toutes Ies pro- 
vinces adjacenlcs dont il avait Tempire, il venait de 
combattre et d'etre vaincu. II s'enferma des heures 
enticres pour cacher rhumiliation de cet ultimatum 
et Kanxiete de ses irresolutions a ses confidents. A 
la fin , il laissa entrer Berthier et Maret , ses deux 
compagnons de champ de bataille et de cabinet , et 
tenant la lettre de Caulaincourt a la main : a Quoi , 
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» icur dit-il , on veut que je sigae un pareil traite , 
» et que je foule aux pieds men serment de ne rien 
» detacher du sol de TEmpire? Des revers inouis 
» out pu m'arracher la promesse de renoncer k mes 
» conquStes! mais que j'abandonne aussi les con- 
» quotes faites avant moi! que pour prix de tant 
» d'efforls, de sang, de victoires, je laisse la France 
)) plus petite que je Tai trouv6e!.-. jamais!... Que 
» serai-je pour lesFrangais quand j'aurai sign6 leur 
)) humiliation? Que r^pondrai-je aux r^publicains 
» du S^nat, quand ilsviendront me demander leur 
» barriere du Rhin? Dieu me preserve de pareils af- 
» fronts! R^pondez si vous voulez; dites a Caulain- 
» court que je rejette ce trait6. Je pr6fere courir les 
)* demieres chances des combats. » 

A ces mots , il se jette sur son lit et passe des 
heures sans sommeil a ^couter Maret, qui lui con- 
seille la r^ignation a la n^cessit^. Maretayant ob- 
tenu enfin Tautorisation de repondre en termes au 
moins evasifs et par des atermoiements , il sortit, 
redigea la d^p^che, la remit au courrier, et rentra 
dans la chambre de Tempereur pour lui annoncer 
qu'il 6tait ob6i et que le courrier volait d6ja vers 
Ch^tillon. 
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XII. 



Mais rempereur, tounnent^ par Tiiisoinnie et 
cherchant sur la carte des r^ves plus doux que les 
rdves de sa couche, avail quitt^ son lit de camp. A 
demi v6lu , il 6tait ^tendu sur le piancher de sa 
chambre, les yeux et Ics mains sur ses cartes tou- 
jours d6pIoy6es devant lui , mesurant les distances 
avec les pointes d'un compas. Maret y entrait k pas 
sourds, dans la crainte de r6veiller Napol6on. Mais 
Napoleon relevant la t^te au bruit des pas de son 
ministre : « Ah ! vous voila , lui dit-il d'un visage 
» anim6 et souriant. II s'agit bien maintenant de 
» concessions et de protocoies ! Je suis en ce mo- 
» ment a battre Bliicher de roeii. I( s^avance sur 
» Paris par la route de Montmirail. Je pars ; je le 
» bats demain, je le bats apres-demain. Si ce mou- 
))vement infaillible a le succes que j'en attends, 
» le sort aura tourn6 et nous parlerons un autre 
» langage. » 

Ainsi, dans une nuit et tons les jours, sa pens6e, 
aussi mobile et aussi ind^cise que sa fortune, don- 
nail k ses resolutions les vicissitudes des 6v6nemenls 
et jusqu'aux reflets fugitifs de ses r^ves. Sa corres- 
pondence avec son frere Joseph , le roi d'Espagne, 
qu'il avail laiss6 a Paris a la l6te des affaires, comme 
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tuteur do rimp^ratrice et comme surveillant de ses 
ministresy n'est qu'un ^change de d^couragements 
et d'esp^rances qui suivent la pente de sa destin^e, 
montant ei descendant avec ses exaltations ou ses 
abattenients suprdmes; mais on y sent le fond triste 
de la r6alit6 m^e a travers les oris de victoire de 
Napol6on et les adulations de Joseph. 



XIII. 

« Mon frere , 6crit Tempereur le 8 f^vrier, Tern- 
» pereur Alexandre parait avoir fait de fausses dis- 
» positions. Je pouvais le vaincre. Mais je sacrifie 
» tout k la n^cessit^ de couvrir Paris. Au reste, par 
» le parti que je prends , nous n'en serous pas a 
» cette extr6mit6. r> 

« Sire ! r^pond Joseph j ne nous dissimulons pas 
» que la consternation du peuple de Paris pourrait 
9 amener des r^sultats funestes k Timp^ratrice et 
» aux (Nrincesses. Les hommes attaches a votre gou- 
» vemement pensent que le depart de rimp^ratrice 
» de Paris pourrait donner une capitale aux Bour- 
» bons. Je vois les craintes sur tons les visages. » 

« Mon fr^, 6crit Napoleon, pr6parez Paris a tout, 
9 emmenez les ministres, ne laissez rien de pr^cieux 
» au chateau de Fontainebleau. » 

Deux jours apres : « Mon frere j la situation de 
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» Paris n'en est pas ou le croient les alarm^s. On 
» perd la t^te autour do vous ; ie moment est diffi- 
» cile sans doute, mais cependant, depuis que je 
» vous ai quilts, je n'ai eu que des victoires. Le 
» mauvais esprit de Talleyrand et des hommes qui 
}) veulent endormir la nation m'a empdeh^ de faire 
)) courir aux armes, et voiU le r6sultat. Soyons con- 
)) fiants et hardis. » 

(( Sire! r^plique Joseph plus pr^s de Topinion a 
)) Paris que dans un camp, je sauve le tr6sor. Les 
» fourgons sont remisds, en attendant Theure de la 
» n6cessit6 , dans la cour du Carrousel. Nous son- 
» geons a amener les tableaux et les statues du Mu- 
)) s6e. Les prieres a sainte Genevieve ne rel^veront 
» pas r^me du peuple. Les esprits sont abattus. Le 
» Tanatisme religieux, inspire au peuple par ces re- 
» cours aux miracles, ne ferait qu'accroltre la non- 
» chalance etT^goisme insouciant des masses. Nous 
» n'obtiendrons rien des calholiques tant que vous 
» n'aurez pas rendu le pape k la liberie et a Rome... 
» J'ai pass6 la journ6e a relever les espcrances des 
» hommes, qui ont moins de fermete que Timp^ra- 
» trice. » 

Quatre jours plus tard, Napol6on se d^cidant en- 
fin , mais trop tard , a se replier pour couvrir la 
France, 6crivit a Joseph : 

« Remettez celte lettre a rimp6ratrice Josephine 
» pour qu'elle 6crive a Eugene de venir a moi et de 
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» se r^unir a Tarm^e d'Augereau qui couvre Lyon. » 

Une semaine apres , contre-ordre. 

« Sire ! r^pond encore Joseph , toutes nos res- 
» sources a Paris consistent en six mille fusils. Est- 
» ce avec cela qu'on leve et qu'on arme une arm^e 
» de quarante mille hommes? Les choses sont plus 
» fortes que les hommes!... » Premier cri de la n^- 
cessit6 reconnue. « C6dez au temps, conservez ce 
» qui pent 6tre conserv6 encore. Sauvez vos jours 
» pr6cieux a des millions d'hommes. II n'y a poinl 
» d^sbonneur a c6der au nombre et a accepter la 
» paix. II y en aurait a abandonner le tr6ne , parce 
» que vous abandonneriez ainsi une foule d'hom- 
)) mes qui se sont livr^s a vous. Faites la paix a tout 
» prix. » 

« Mon frere , replique Napoleon , le prince de 
» Schwartzenberg vient enfin de me donner signe 
» de vie. II demande une suspension d'armes. 
» Les laches! Au premier choc ces mis^rables tom- 
» bent k genoux. Non , point d'armistice qu'ils 
» n'aient purg6 le territoire. Tout a chang6 chez les 
» allies. Alexandre demande a traiter. Une bataille 
» a prononc6 entre nous. L'ennemi est abattu. Je 
» ferai une paix plus digne encore que la paix sur 
)) les bases de Francfort. » 

« Signez, sire , dit Joseph , signez sur le sol fran- 
)) cais envahi ce que vous auriez sign^ ^galement 
» avec honneur de Tautre c6t6 du Rhin. L'ennemi 
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)) ne Yous demande tr^ve que pour avoir le temps 
y> de se rallier en plus fortes masses contre vous. » 

i( Je n'avais pas besoin de vos sermons , lui dit 
^Tempereur, pour ^tre dispose k la paix, ^ elle 
n 6tait possible. Les empereurs avaient fait marquer 
» leur logement a Fontainebleau. lis fuient mainte- 
» nant vers la Champagne. » 

((Sire, les conditions qu'on m'ofiOre ainsi qu'^ 
» vous sont plut6t une capitulation qu'une paix. 
» Maintenant qu'ils fuient, leurs id6es doivent 6tre 
» chang^es... Votre bulletin d*aujourd*hui a 6t6 mal 
» accueilli par Topinion publique. On a interpr6t6 
)) quelques phrases comme des subterfuges pour 61u- 
» der la paix. )> 

Napoleon exalte par le succes, reprend : (( Mon 
» frere, j'entre a Troyes. On m'assi^ge de parlemen- 
» taires pour implorer la trAve. Je serai ce soir k 
» Ch&tillon-sur-Seine... Le ministre de Tint^rieur, 
» M. de Montalivet, est un Irembleur. II a une idee 
)) foUe des hommes. Ni lui ni le ministre de la police, 
)) Savary, ne connaissent la France. » 

c( Sire, M. de Montalivet est extr^mement zel6 
» pour votre service, ^crit Joseph. II s'occupe de 
» vous fournir les forces que vous demandez. » 

« Mon frere , reunissez les ministres , les grands 
» dignitaires, les pr^idents du conseil d'etat. Li- 
» sez-leur les conditions qu'on me fait (la France 
» dans ses anciennes limites). Ce ne sont pas des 
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» avis que je veux , ce sont les sensations que je 
)> desire connaitre. » 

« Sire, j'ai tenu le conseil. On est d'avis de tout 
» accepter plut6t que d'exposer Paris. On regarde 
)» Toccupation de Paris comme la fin de votre dy- 
y> nastie et le commencement de grands malheurs. 
» La paix quelle qu'elle soitl... Elle est n^cessaire 
9 aujourd'hui. Elle pourra cesser un jour quand la 
» France aura respir6. Faites done une tr6ve dans 
D votre pens6e r6serv6e , puisque Finiquit^ de vos 
» ennemis ne vous permet pas une paix juste. Vous 
» resterez k la France et elle vous restera. Vous 
» serez reconnu par TAngleterre. Vous sauverez 
» une seconde fois la patrie par la paix , apres I'a- 
» voir sauv^e et illustr^e tant de fois par la guerre. 
» La France vous rendra en benedictions ce que des 
» esprits superficiels croiront que vous aurez perdu 
D en gioire. 

» Hier , les rentes de I'fitat sont tomb6es a 
» 54 francs y moitie de leur valeur nominale. Mac- 
» donald est d^borde. Les coureurs ennemis arri- 
i> vent jusqu'a quelques lieues de Paris. Bordeaux 
» fermente comme un foyer de guerre civile. Soult 
n estassailli par d'immenses forces. Vous ^tes vain- 
» queur encore... Signez la paix. Vous ferez oublier 
» aux Fran^ais Louis XII et Henri IV. Vous devien- 
» drez le p6re du peuple. » 

Napoleon, a Mon frere, j'ai examine la position 
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)) de rennemi; elle est trop forte, Je reviens sur 
)) mes pas. Mannont s'est comports comme un sous- 
» lieutenant. La jeune garde fond comme la neige. 
» Ma garde a cheval se d^cime aussi ; ma vieille 
» garde se soutient... Commandez des redoutes sur 
» Montmartre... » 

Voila le dialogue continu entre Tempereur etson 
frere pendant les p6rip6ties de cette courte campa- 
gne. On y lit le dialogue int^rieur de son ftme avec 
ses pens^es, la lutte alternative de ses illusions et 
de ses resignations. Son coeur s'6levait ou se com- 
primait avec r6v6nement de chaque joum6e. II at- 
tendait la France, qui ne se levait pas sous ses 
pieds. Nul plan que celui de la veiye , d^truit par 
celui du lendemain. Chaos dans Tesprit, flottement 
dans les pens6es. Le salut ne pouvait se retrouver 
pour lui que dans un grand parti raisonnablement 
adopte, suivi avec unit6 de vues et Constance d'o- 
p^rations. 11' les prenait et il les abandonnait tons. 
Ces demi-partis ne pouvaient lui donner ainsi que 
de demi-r^sultats. Le nombre croissait, Fespace se 
resserrait, le temps courait, la France se lassait. 
C'6tait la campagne du hasard. Nul Wro'isme ne 
pouvait corriger une si perp6tuelle vicissitude d'i- 
d6es. De grandes timidit^s des allies donnerent des 
retours 6clatants aux arraes de Napol6on. 
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XIV. 



Bliicher, refoul^ mais non battu a la Rotbierre, 
au lieu de revenir sur la petite arm6e de Tempereur 
avec toutes ses forces attendues et r6unies , se re- 
plia sur Chalons pour aller retrouver son arriere- 
garde. De la il marcha sur Paris rapidement par la 
valine de la Marne. Le prince de Schwartzenberg 
s'approcha en masse de Troyes, pour tendre au 
m^e but par la valine de la Seine. Napoleon ^tait 
entre ces deux routes et entre ces deux armies , 
k six lieues de Tune et de Tautre, fermant a 
Schwartzenberg la route de Troyes k Paris. 

En apprenant par les avis de Macdonald Tinva- 
sion de Blucher dans les plaines de Paris, Napoleon 
r^solut de Tassaillir de nouveau, de le rompre et 
de revenir a temps combattre Schwartzenberg aux 
abords de Troyes. II se porta a marche forc^e sur 
Champ-Aubert. II y prit en flanc Tarm^e russe, de 
cent vingt mille hommes, T^crasa, lui tua cinq mille 
hommes, la traversade part en part, en ^carta les 
Irongons, les uns rejet^s de nouveau sur ChMons, 
les autres, sous les ordres des g^n^raux York et 
Saken, d^jk enfonc^s dans les plaines de Meaux, 
et voyant les clochers de Paris. La victoire fut 6cla- 
tante, mais sterile. Le lendemain les colonnes russes 
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et prussiennes de York et de Saken revenant de 
Meaux au bruit du canon, au nombre de soixante 
mille hommes, se heurt^rent contre Tarm^e haras- 
s6e de Napol6on sur les coteaux de Montmirail. Les 
Fran^ais ne comptaient plus que vingt-cinq miile 
combattants, mais c'^tait I'^lite de la France, ^prou- 
v6e par dix campagnes, encourag^e par la victoire 
de la veille , et croyant jouer le coup d^isif de la 
patrie. La bataille acharn^e sur la pente des pla- 
teaux et dans les gorges que Napoleon avait k fran- 
chir pour aborder les Prussiens, dura depuis le lever 
du jour jusqu'a la nuit. Le soleil d'hiver le plus 
blatant brillait sur les coteaux d^pouilles de feuil- 
les. II ^tincelait sur les armes et sur les canons. II 
dessinait nettement a Tceil les deux arm^ et leurs 
mouvements. L'une, immense, repos6e, sentant 
derri^re elle Tappui de colonnes nouvelles et ine- 
puisables; Tautre, imperceptible, fatiguee, salie 
par les boues des doubles marches qu*elle venait 
de faire depuis quinze jours, de bivouacs et de 
combats , sentant sous ses pieds le sol de la pab-ie 
qui se resserrait et s'abtmait chaque soir, n'ayant 
devant elle en perspective, m^me en cas de victoire, 
qu'un champ de bataille inutile, derriere qu'une 
seconde arm^e a combattre le lendemain, et ce- 
pendant elle bouillonnait d'ardeur. On edt dit que 
le cap ^lev^ du village de Marchais s'avangant sur 
la plaine, ^tag6 de batteries, convert de bataillons 
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russes, pnissiens, 6tait lesThermopyles de la France. 
UempereurNapol^n, descendu de cheval au bord 
d'uQ petit bois labour^ par les boulets ennemis, di- 
rigeait de la les assauts de ses troupes. Ce Tillage et 
les fermes ^parses dans les anses des coteaux dont il 
6tait flanqu6 furent pris et repris plusieurs fois par 
les Fran^ais et par les Prussiens. De nombreux spec* 
tatenrs accourus de Montmirail et des villages voi- 
sins contemplaient, comme des gradins d'un cirque, 
cette lutte in^gale du Nord et du Midi, ou la guerre, 
apr^ s'Atre dispute le monde , se disputait leur pro- 
pre patrie. Les visages 6taient constern6s, ^mus, les 
bras immobiles; il n*y avait plus que des vieillards, 
des enfants, des populations harassees de dix ans 
de recrutement insatiable. On pleurait sur la patrie, 
on s'interessait a ce grand capitaine, a ces bataillons 
d^cim^s; on ne les rejoignait pas. La lassitude avait 
produit rindiff^rence. 



XV, 

Vers la fin du jour, les Frangais, pour emp^cher 
les Prussiens et les Russes de revenir se loger dans 
les hameaux cr^nel^ au pied des promontoires de 
Montmirail, incendi^rent quelques fermes. La fu- 
m6e de ces incendies et celle des d^charges flotte- 
rent longtemps sur les deux armies comme des 

7. 
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brouillards au soleil, sans qu'on pAt pr^juger leur 
sort. Mais bient6t Napol6on, rallie sur sa droite par 
Marmonty sortit vainqueur de toutes les gorges, sur 
toutes les hauteurs du champ de bataille. Les soixanto 
mille Russes et Prussiens de Saken et d'York se pr^ 
cipiterent una seconde fois vers Meaux, cherchant 
au hasard le cours de la Marne pour la traverser 
et s*en couvrir. S'il y eAt eu une arm^e de r6ser\'e 
sous Paris, ils 6taient an^antis, et Napoleon, re- 
fluant sur Bliicher, diminu^ de la moiti^ de ses ba- 
taillons, Taurait 6cras6 sous les Vos2:es. Mais il ne 
pouvait plus que vaincre, il ne pouvait ni saisir une 
yictoire, ni poursuivTe un corps d'arm^e vaincu. 



XVI. 

II le fit cependant, et ce fut sa perte. II oublia ou 
il feignit d'oublier que Bliicher revenait ^ Jui sur 
sa droite grossi d'une nouvelle arm^e de cent mille 
liommes par la jonction des g6n6raux Kleist et Lan- 
geron , venus du blocus de Mayence pour enlrer en 
ligne. II oublia que Schwartzenberg, avec deux 
cent mille autres combattants, ^tait derriere lui 
sur la route de Troyes a Paris. II fit quelques pas 
a la poursuite de Saken et d'York. Mais le surlen- 
demain de sa victoire , Bliicher, avec toute son ar- 
m6e , d^boucha a Montmirail par la route de CliA- 
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liHiS| el m riipiJiiclit jusqu'a Vauchajtip, xWh^e on 
Napoleon , indecis, semhhiit raUendre. Une secondc 
bataille, plus inej^alc^ aussi terril>le el aiissi tiioni- 
phaule pour Napoleon, sVngagea cnlre celle armee 
frakiie de Bliicher et les testes bris(*s mais infati- 
gables de Napoleon. Lo g^nio de leur clief , Untie- 
pidit^ de leur Ame, inimortalisa une seconde foi?i 
ies plaines de Montunrail, Bliicher, escalade et en- 
funce partout^ se portc en vain do sa personne nu\ 
avant-postes et aux arrierc-gardes de ses colonnes, 
enivr6 de cette hravoure de sol flat qui sul}stitue le 
hras a la t(ite^ el qui transTorme inutilement le ge- 
neral en h(5ros. Deux fois envelopp^ par les Fran- 
i;ais, combattant de sa main, ahattu de son eheval, 
releve par ses husnards, dclivr^ par ses lieutenants, 
il arrosa de son sang ce vaste charnp de bataillo. Sa 
lougoe sanvage fut d<§concert6e par le coup dVeil 
sup<irieur et froid de Napoleon, La seconde armeo 
riLsse et snp6rieurc, (raversant Montinirail sous le.s 
boulets el sous les obiis des Fran^ais^ se dispersa 
t (nnme la premiere dans les ombres de la nuit sur 
les routes de CliAlons qui Tavaient anienee. Ain.si, de 
^ main gauche, Tempercur avait rejele York et 
Sakcn buy les bords inconnus de la Marne; de sa 
maindroitc, il avait rejete Bliicher, Kleist, Lan^^e- 
ron, snr le^i plaines ravagccs deCliiilons. Paris poii- 
vait respirer. Napoleon avait de Tespace aulonr do 
lui, des jours devant lui. II reprit de Fdlan, mais il 
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reprit aussi son orgueil. II oublia a Montmirail que 
cinq victoires en dix jours n'6taient pas une cam- 
pagne , et que ses coups ne portaient qu'autour de 
lui. Le flot toujours a distance refluait pour Ten- 
f^loutir. Napoleon 6tait vainqueur^ et la patrie 6tait 
perdue. 

XVII. 

Dans cet 6clair de fortune , il se Mta de revenir 
sur l*autorisation qu'il avait donn6e k Caulaincourt 
de signer la paix sur la base des frontieres r^duites 
au territoire de 1789. « J'ai vaincu; votre attitude 
)) doit rester la mdme pour la paix, 6crivil-il du 
D champ de bataille k son pl6nipotentiaire; maisne 
» signez rien sans mon ordre, parce que seul je 
» connais ma position. » II ^tait Evident qu'il r6ser- 
vait toute la n^gociation k son 6p6e et que le con- 
gres n'^tait qu'un entretien k Tdcart pendant les 
marches et les batailles. Le canon seul n^gociait. 



XVIII. 

Pendant qu'il s'enivrait ainsi d'esp6rance courte 
et d'horizon 6troit a Montmirail , en donnant des 
jours de repos k ses troupes et en relevant ses bles- 
ses et ses morls, Tarm^e des empereurs, sans ob- 
stacle devant elle, passait la Seine, en colonnes 
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innombrables, a Nogent-sar-Seine et i M ontereau , 
mena^nt Paris par ses plus grandes valines et par 
les plaines .de TEst et du Midi. La capitale, un mo- 
ment rassur^e da c6t^ de Meaux, conmiencait It 
r^arder avec terreur du c6t6 de Melon et de Fon* 
tainebleau. Elle n'avait pour se couvrir sur la Seine 
que deux y^t^rans de Napoleon, le mar^chal Victor 
et le mar^cbal Oudinot. Intr^pides chefs, mais r^- 
doits a des poign^es d'hommes, ils ne pouvaient 
que disputer des routes et des ponts pour Thonneur 
plus que pour le salut. Ils se repliaient avec len- 
teiir, mais avec d^sespoir sur Paris, qui ne leur 
envoyait pas un soldat, laissant^ chaque soir, une 
partie des leurs sur le champ de bataille ou sur les 
routes. Leur retraite, convergente aux plaines qui 
entoorent la capitale , devait les ramener plus ou 
moins promptement sous la main de Tempereur, 
comme a une demiere ^tape, pour succomber en* 
seHible. 

XIX. 

Napoleon, tranquille pour un jour par T^tonne^ 
ment dont il avait frapp^ York, Saken, Bliicher, 
Kletst, Langeron, les Prussiens, les Russes, se re- 
touma avec une arm^e un pen recrut^e par les 
renforts de Marmont et de Mortier. II emprunte, 
poor tripler la rapidity de sa course, les voitures. 
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les chevaux de toutes les campagnes travers6es. 
Ses canons , sa garde , son infanterie sont transpor- 
t^s en poste ; sa cavalerie double les Stapes. II de- 
robe le temps, il d6vore Tespace. Trente heures de 
jour et de nuit sufiisent pour lui faire franchir le 
diamctre entier de la Marne a la Seine, entre Mont- 
mirail et Montereau. Au bruit de ses premiers pas 
qui s'approchent multiplies par le bruit de ses der- 
nieres victoires sur les Russes, le g^n^ral autrichien 
Bianchi , Ianc6 avec trente mille hommes jusqu'aux 
portes de Fontainebleau , recule a Fossard. Le vil- 
lage de Fossard, uni k la ville de Montereau par 
une chauss^e courte comme une rue de fauboui^, 
est le carrefour de la route de Paris a Fontainebleau 
et de deux routes qui menent de Paris k Troyes. 
L'une de ces routes passe par Montereau. Elle y 
traverse par des ponts fameux dans nos guerres ci- 
viles la Seine et TYonne pres de Jeur conQuent. 
Napoleon ordonna au marc^chal Victor, qu'il retrou- 
vait a portee de ses ordres , de s'emparer de ces 
ponts indispensables a son plan du lendemain d'at- 
taquer Bianchi k Fossard, et de couper en deux Tar- 
m^e autrichienne comme il avait fait de Farm^e 
russe. Victor, fatigu6, ob6it mollement, perdit 
rheure k faire reposer ses bataillons. Une arm^e 
wurtembergeoise, d6tach6e par Bianchi, le de- 
vanga, franchit Montereau, fortifia derri^re elle les 
ponts , gravit les hautes falaises de craie qui domi- 
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nent cette ville, se disposa sur les hauteurs de Sur- 
\ille a barrer la descente sur Montereau a Napo- 
leon. Victor, d6sesp6r6 et invectiv6 par Tempereur, 
veut laver dans son sang les reproches de son chef. 
U attaque les Wurtembergeois en homme qui veut 
le passage ou la mort. II se prodigue tout entier. 
Le g^n^ral Chateau, son gendre, est tu6 a ses 
pieds. Au bruit de cette lutte sur le revers des col- 
lines de Montereau , Napoleon presse ses colonnes , 
se voit foudroy6 par les batteries des Autrichiens au 
moment ou il les croyait au dela des ponts. II s'ir- 
rite, il s'obstine, il lance a Tassaut sa garde, il 
pr^ipite les Wurtembergeois des hauteurs sur la 
ville , il pointe de la ses canons de sa propre main 
sur les ennemis masses dans les rues et sur les 
ponts. Les feux se croisent , les artilleurs de Napo- 
l^n roulent dans la boue et dans le sang a ses 
pieds. Les survivants le conjurent de s'abriter et de 
sauver un chef et une pens6e a la France. « Allez, 
mes amis, r^pond-il en souriant et en regardant 
d*ua oeil serein les projectiles qui labourent le sol 
autour de lui, le boulet qui doit me tuer n^est pas 
encore fondu! » II attend ainsi Tarriv^e tardive de 
ses masses. II ^branle, en attendant, sous les coups 
de son artillerie inexpugnable, Tarm^e d^couverte 
entre Fossard et Montereau sous ses yeux. A la fin 
du jour , il se sent en force derriere lui , lance le g6- 
n^ral Gerard, un de ses meilleurs lieutenants, a la 
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t^te d'un corps de Bretons, contre le faubourg de 
Montereau pour balayer la rue qui conduit aux 
pouts. Pajol, intr^pide cavalier, profite du passage 
ouvert par G6rard; il marche a couvert et k Tabri 
des canons de Tempereurjusqu'au toumant du fau- 
bourg qui fait coude aux ponts. La cavalerie au 
galop les franchit p^le-mdle avec les Autrichiens, 
sabre les fuyards, fait jour a Napoleon, s'avance 
sur la chauss6e jusqu'a Fossard. Napol^n, av«c ses 
quarante mille hommes arrives pendant la joum^, 
passe les fleuves qui couvraient Bianchi. Yictoire 
^clatante, mais inutile. Pendant qu*il forgait ce 
passage , Bianchi , repliant rapidement ses trente 
mille hommes de Fontainebleau sur Sens , ^chap- 
pait au plan de Tempereur et se remettait en com- 
munication avec Schwartzenberg. H ^chappait , 
mais il fuyait. Paris, une seconde fois d61ivr6, re- 
tentissait des exploits de Montereau. Les empereurs 
de Russie, d'Autriche, le roi de Prusse, constem6s 
du refoulement de leur avant-garde , h^sitaient k 
avancer ou k reculer. Napoleon , rapide et t^m6- 
raire comme la surprise , quittait la campagne de 
Paris et poursuivait Bianchi en retraite sur la route 
de Troyes. Le 21 , il faisait halte a Bray, dans la 
chambre que Tempereur de Russie venait de quitter 
pour suivre le courant de reflux qui ramenait les 
allies sur la Champagne. Schwartzenbei^ faisait 
d6ja r6trograder les bagages jusqu'aux d6fil6s des 
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Vosges. Les Russes de la garde de rempereur qui 
la suivaient au quartier g^n^ral autrichien se reti- 
raient k Langres. Les souverains ^taient k Chau* 
mont. Soixante lieues d'espace et de liberty de mon- 
vement avaient 6t6 reconquis k Napol6on par le 
canon de Montereau. Le 23 , il rentrait vainqueur 
k Troyes 8ur les pas des Russes d'Alexandre. La 
ville d61ivr6e le recevait en trlomphe. T^moin des 
terreurs de Tennemi, elle croyait voir dans le re* 
tour de Napol^n un retour d^cisif de la victoire. 



XX. 



Napol^n lui-m6me partageait la confiance qui 
renaissait sur les pas de ses invincibles bataillons. 
La paixy cette fois, 6tait dans ses mains s'il se (di 
h&t6 de la saisir. II perdit du temps a se venger et 
k repousser dans Tirritation et dans la terreur nn 
parti que ses succes avaient assez puni^ les rares 
partisans de la maison de Bourbon. 

Ce parti jusque-1^ n'^tait qu'un souvenir. Napo- 
leon en le frappant parut le raviver. II 6crivit en 
letires de sang le nom des Bourbons qu'il avait in- 
t6rSt k faire oublier, en d^daignant de vainssymp- 
t6mes sans force encore sur les populations. 

Pendant les jours de I'occupation de Troyes par 
Tennemi, quelques anciens officiers royalistes de 
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r^migration, le marquis de Vidranges, le chevalier 
de Gouault et cinq ou six habitants de la ville, pres- 
ses de devancer une opinion encore endormie, se 
pr6senterent k Tempereur de Russie et iui deman- 
d^rent la proclamation de la maison royale de leurs 
anciens mattres sur le tr6ne de France. L'empereur 
laissa entrevoir une inclination vague et muette pour 
Iq parti de ces souvenirs. II ne voulut ni pr6juger le 
sentiment de Tempereur d'Autriche son alli6, ni en- 
gager une parole qu'il aurait k retirer plus tard, ni 
perdre par une esp6rance lem6raire des hommes 
aventur6s dans Tinconnu. II rdpondit que les ha- 
sards de la guerre 6taient incertains, et qu'il ne se 
consolerait pas de voir des hommes de bien sacri- 
tl^s a une tentative de d^tr6nement de son ennemi. 
La d6putation royaliste se retira, secretement en- 
couragde peut-6tre par quelques oflBciers transfuges 
ou 6migr6s dans leur enfance attaches au quartier 
g6n6ral de Tempereur de Russie. Tout se boma a 
un petit nombre de cocardes blanches et de decora- 
tions de Tordre de Saint-Louis rattach6es par quel- 
(jues vieiliards ou par leurs fils k leurs habits ou k 
leurs chapeaux. Le marquis de Vidranges partit k la 
suite de cette timide demonstration pour la Franche- 
Comte, oil le comte d*Artois s'6tait hasarde de pa- 
raitre a la suite et sous la sauvegarde des Autri- 
chiens. Les complices de son imprudence 6taient 
rest^s k Troyes. 
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XXI. 

Napoleon , a son entree dans la ville , demanda 
qu'on lui livr&t les traitresqui, en r^pudiant son 
nom, avaienty disait-il, fait cause commune avec 
les ennemis de leur patrie. M. de Gouault, envoys 
a un conseii de guerre avant que Tempereur se fAt 
assisy jug^, condamn6, fusill^, ma]gr6 les instances 
de M. deM6grigny, gentilhomme du pays, 6cuyer 
de Napoleon, expia de son sang la t^m^rit^ de son 
enthousiasme pour ses anciens mattres. On Tavait 
conduit au supplice la poitrine couverte d'un 6cri- 
teau ou on lisait le mot de trattre. Le bruit de cette 
vengeance sur un homme isoI6 et sans complices, 
le lendemain de ces victoires qui rendaient C6sar 
g6n6reux , excita en France moins de terreur que 
de murmures. Que pouvait la vie ou la mort d'un 
vieux royaliste coupable de fanatisme ou d'illusions 
dans une querelle de TEurope a son dominateur 
qui se jugeait non sur un champ de supplice, mais 
sur dix champs de bataille ? Napoleon aurait int6- 
ress6 par Tindulgence , il attrista et indigna par la 
rigueur. Ce n'^tait pas la patrie qu'il couvrait par le 
sang r^pandu d'un homme , c'^tait sa dynastie. On 
trouva cet 6goisme cruel; on se souvint du due 
d'Enghien. 
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Deman/U de sus|wn&ion d'arroe* par le^ illu^s. — Coiifirrcnee* th Lii- 
KTRnj. — Pri*e de Sni sarins par les a Ilia's. — Bimrher rtHmil t««^ iie^ 
wrps <rarrin^. — 11 marclie sur Troyes vers Schwartzcnb^rg* — 
Rencontre de >a[H>Jwni el de [ItikHier. — Combat ile MtTj^uf'S«iiii^ 

— BlfK'htT iibnndonne la MilUk" de la f^vUw €t sVlancp sur Paris [m- 
U \all^e de la Marne, — Morlrcr el Marmont se replicnt siir PavU, 

— Soisscms reprls jiar Mortier. — Napoleon quUie Schwart^enberg 
et conri sur Bltirlier. — 1! I'atleint ^ ia FertMons-Jouan-e, — 
RHlchtr pais^e (a Marne poiirsiiif i |iar Na|K*l(5c>n, — Blilchar, ceriie 
par r«mpereur, JHortier et Marwionl, oVirbapiie pr Soi^ist^ns, aban- 
chnne PAisiie el At» retire sur Ijion. — .NajwU^oii francliil I'AiAMe I 
iMr>-au-Bac, H rencontre h Craoime lea corps nisscs ct pmssicns 
qui tifinneat cotiTrir BliJiber. — BataiHe de Craoune, — Bataille de 
taan, — HaJte de >aiw>l*:on k neims, — Sdiwartaeaberg riiarctie sur 
Pianfl el i^'avance jMs<iu'a Proviits. — Tactique de rejnjiereur. — II 
re 1 lime k Troyes {tout agir sur les derri^rei^ de t'ennenii. — Pa* 
aique dea alliea. — Scb warden berg recuJe jusqu*a Trojes et iJijuii* 

— Bataitle d'Arcis-sur-Aiihc. — Nouveau plan ite canii*agne de Win- 
pereur, — iJikret de le^ce en niiissvt!. — I>assitiiide de La Frani^. — 
MartiMJ de >a|JoL(k>n vers Saint-Diiier. — Trait* de Chanmont. — 
tVintjeuf ration des aririe<is alMees a Cbalons, — Leurs b^^itaUons* — 
Elles man ben I mr Paris, — Situation de Pari ft et de U Franee, — 
Ignite de Marie^Luukee. 



L 



L*cnuejiii 5'ccartaii partauta marches forcees rle 
TrojBs, tlevetiu \e quartier g^*n6ral de Napolcou* 
On ne savait jusquoii roiilraiQerait la paoique dont 
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il 6lmi saisi a Tapproche et au nom de Tempereur. 
Napoleon, apres quelque repos, chercliait, sans 
vouloir le poursuivre k oulrance, a le frapper sur 
ses dernieres colonnes ^gar6es, et k rintimider as- 
sez pour que la terreur tint sa place pendant qu'il 
retournerait une troisieme fois sur Tann^e de Blii- 
cher. 

Ayant fait halle pour la nuit, le 17, a Nangis, 
dans la cliaumiere d'un charron , il re^ut en parle- 
mentaire le prince de Lichtenstein , envoy6 par le 
g6n6ralissime le prince de Schwartzenberg , pour 
demander une suspension d'armes, dans Tintention, 
disait le prince de Lichtenstein, de donnerdu temps 
a de sinenses n^gociations de paix. Napoleon, af- 
fectant plus de confiance dans le r^sultat de ses vic- 
toires qu'il n'en avait peut-6tre au fond de sa pen- 
s6e, se plaignit des encouragements donnas aux 
partisans des Bourbons contre lui. a Est-ce done 
)) une guerre au tr6ne , dit-il , au lieu d'une guerre 
» au conqu^rant qu' on pretend me faire? Le comte 
)) d'Artois est k Vesoul au milieu de vos troupes, et 
)) on le tolere ! Le due d' Angoul^me est au quarlier 
» g6n6ral de lord Wellington, et on lui laisse adres- 
)) ser de la des proclamations au midi de TEmpire et 
» a mes propres soldats ! Dois-je croire mon beau- 
» pere Tempereur Frangois assez aveugle ou assez 
» d6natur6 pour conspirer le d6tr6nement de sa 
» propre fille et le d6sh6ritement de son petit-fils?» 
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Le prince rassura Fempereur, tlissipasesdouteii, 
jura que le sejour de quelques priuces de la maisoii 
de Bourbon paimi les armees de TEurope netait 
quune tolerance, toutau plus uue possibility utile 
de diversion enire ennemis qui se combattent; mais 
ies allies, ajouta-t-il, nevoulaient que lapaix, nou 
1 Empire, Napoleon refusa de s'expliquer avant d*a« 
voir pris coiiseil de la nuit, De uouveaux courricrs 
j>ouvaient lui apporter a toute beure de nouveaux 
droits k 6tre exigeant* II s endomiit sur ce refus. 



IL 



Rien ne survinl dans la nuit qu'un second aide 
de camp de Sch\\ artzenberg apportant uno de- 
inande plus precise d'ouvrir des couf(5reiices pour 
un armistice pr^curseur de paix. Napoleon en fixa 
le siege au village de Lusigny entre Vendo^uvre et 
Troyes, Un de ses plus Imllants oilieiersj M- de Fla- 
liaut, y fut envoye par lui. M. de Flabaut y trouva 
irois g^neraux des allies cbarg^s de s' entendre avec 
lui sur les prt^liniinaires d'un armistice, C'etait le 
|:i5n6ral Duca pour rAulrielie^ le g^meral Schouwa- 
lof pour la Russie, le general Rauch pour la Prusse* 
Pendant que ces g<^n6ratix discutaient les bases 
tl'une suppression d'hoslilil^s et les zones de la 
France sur lesquelles elle devrait s'etendre^ Napo- 

TOU. f« s 
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J6on, plus confiant dans un succes que dans nne 
n^ociation , reformait ses colonnes d'attaque pour 
achever la d^route de la grande arm^e autrichietme. 
II avait commence ses premieres marches. 

Uii bruit de d^sasire rappela son attention e( ses 
pas derriere lui. Ce bruit venait de Taring de Blti- 
cher. 

Les g^Q^raux York et Saken, coup^ des corps 
d'arm^e du g^n^ral en chef prussien par les baiailles 
de Montmirail et de Yauchamp , s^^taient pr^ipit^ 
au nombre de quarante ou cinquante mille hommes 
dans les plaines ouvertes devant eux , poursuivis 
par Mortier d6tach6 seulement avec quelques mil- 
liers d'hommes. Mais la victoire augmentait leur 
nombre. lis suffisaient pour disperser un debris d'ar- 
m^e vaincue, ^gar^e sur un sot eanemi. Ges debris 
cherchaient k passer TAisne a Soissons pour se re- 
fugier vers le Nord et se renouer a Tarm^e de Bel- 
gique. lis arriv^rent sous les murs de Soissons en 
m^me temps que le g^n^ral Woronzof, commandant 
de Tarm^e d'invasion du Nord , y arrivait par une 
autre route. Le g^n^ral Rusca , en essayant de d6- 
fendre Soissons, fut tu6 sur la breche. Les deux 
armies de Saken et de Woronzof firent leur jonction 
dans la viUe conquise. Fortifies par cette jonction, 
elles reprirent courage et se replierent sur Chalons 
pour rejoindre Tannic refoul6e de Bliicher, leur g6- 
n6ral en chef. Blucher ainsi recrut6 reprit, avec 
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soixante mille hommes, sa route deux fois inter- 
rofnpue vers Troyes pour voler an secours de 
Schwartzenberg. II rencontra Napoleon k M6ry- 
sur-Seine. Un choc terrible signala ce coufluent de 
deux armies qui ne s'attendaient pas^serencontrer. 
La ville de M^ry-sur-Seine s*6croula sous les boulate 
et s'incendia sous les obus des deux corps d'arm^. 
Elle resta comme une ruine du desert avec ses mu- 
railles noircies et ses maisons fumantes sur les bords 
de son fleuve. 

nticher, repouss^ une troisi^me fois par ce choc 
inattendu, fl^cbit, renon(;a ^ sa jonction avec les Au« 
trichiensy reprit la valine de la Mame, et s'^lan^a 
sur Paris, pour appeler Napoleon de ce c6t6 a la d^ 
feiise de sa capitate. 

Mortier et Marmont , avec deux faibles corps de 
sept mille honunes chacun, 6gar6s entre Paris et la 
Mame, se repliaieot lentement sur Paris. lis n*a^ 
vaient plus d' autre but que de disputer des jours el 
de faire du temps aux grandes manoeuvres de Fern* 
pereur. 



III. 



A ce bruit, Napoleon tremblant pour sa capitale 
et pour son gouvemement, abandonne les Autri- 
chiens a eux-m^mes, traverse avec ses colonnes 

8. 
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repos^es tout Tespace compris entre Troyes et Su- 
zanne , et se prepare a frapper de nouveau par der- 
riere Bliicher aux environs de Meaux, pendant que 
Mortier et Marmont Tattaqueront de front. D6ja re- 
parti de Suzanne, il toucbait k la Fert6-sous-Jouarre, 
position oil Bliicher 6tait arrdt6 par Marmont et 
Mortier. L'arm^e prussienne an^antie allait dtre le 
troph6e de cette course. D61ivr6 d*elle, Napoleon 
6tait sAr de triompher facilement des Autrichiens. 
Son arm6e partageait son esp6rance. L'enthou- 
siasme pressait ses pas. La Marne allait dans quel- 
ques heures engloutir les debris de Bliicber et des 
Russes. Mais ce g6n6ral, pressentant la pens^e de 
Napol6on et voulant Tentrainer sur sa trace pour 
r^loigner de Schwartzenberg, avait force le passage 
de la Marne et br(d6 les ponts avant que Napoleon 
eAt pu Tatteindre. L'empereur, du haut des falaises 
qui descendent vers la riviere, vit Tarm^e prus- 
sienne d6filer en sAret6 sur la rive oppos6e, dirigeant 
ses longues colonnes du c6t6 du Nord. 



IV. 



Un doute terrible saisit Napoleon. Laissera-t-il 
Bliicher contourner P^ris k la t^te d'une armee in- 
tacte et porter la terreur dans sa capitals? ou per- 
dra-t-il des pas et des jours a le suivre en laissant a 
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Schwartzenberg le temps de revenir en masse et sans 
ennemi sur Fontainebleau? Paris lui semble encore 
une fois le coeur de TEmpire a couvrir. II se d^ide 
a passer la Marne sur les pas de Bliicher. Mais il 
perd deux jours a r^tablir les ponts et k transporter 
son arm^e sur Tautre rive. 

La y cherchant sur la carte un point interm^diaire 
entre Soissons et Reims, il marque du doigt Fismes. 
II y arrive le 4 mars au point du jour. Cette marche 
plagait Bliicher entre Napoleon d'un cAt6, Marmont 
et Mortier de Tautre, Soissons et TAisne en avant. 
Soissons avait 6t6 reconquis par Mortier et gardait 
les ponts de TAisne. Bliicher 6tait prisonnier. Na- 
poleon ne croyait plus avoir qu'a lui dieter sa capi- 
tulation. 



V. 



Mais la guerre a des hasards qui d^concertent les 
plans les mieux r^fl^chis. L'insuffisance ou Th^sita- 
tion de la faible garnison de Soissons avait fait ou- 
VTir les portes de cette ville aux Prussiens du Nord, 
au moment m^me ou une resistance de quelques 
heures donnait a Tempereur et k ses lieutenants 
toute une arm^e captive dans leurs mains. Bliicher 
retrouve dans Soissons Tarm^e de Witzingerode et 
de Bulanqui Taccueillent et portent ses forces a cent 
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millecombattante. Mais il redoute tellemeni iin qua- 
tri^me choc avec Tempereur, qu'il s*61oigne de nou- 
Teau de TAisae et s^enfonce k grandes marches vers 
Laon. 

Autre doute pour Napoleon. Doit-il r6trograder 
ou poursuivre ? U61an Tentralne , il poursuit. II 
franchit TAisne a B^ry-au-Bac. Le 7 mars , 11 ren- 
contre k Craonne les corps nisses et prussiens qui 
marchaient de Soissons pour couvrir Bliicher apres 
Tavoir sauv^. Napoleon les aborde a la baionnette 
sur les hauteurs de Craonne h6riss6es de battmes. 
Les Russes meurent sur leurs pieces , lis emporieot 
des rangs entiers de nos soldats. Mais ils cedent aux 
assauts r^p^t^s de Napoleon et fuient en d^sordre 
vers Laon. Blucher y 6tait d6ja, fatigu6, blesse, 
6tonn6 d'une si infatigable poursuite. Uempereur, 
qui ne Tavait pas laiss6 respirer, allait Tatteindre. 
L'arm6e prussienne 6tait dans un de ces moments 
de d6couragement que donnent les retraites apres 
les d^faites. La renomm^e de Napolton pesait sur 
Blucher et sur ses soldats. Tout pr^sageait Tan^an- 
tissement de ces trois armies dont les tron^ns ne 
se rejoignaient que sous le canon de leur vain- 
queur. 
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VI. 



Mais one quatri^me arm^ arrivait k Bliicher a 
rmstant oil Napoleon se montrait devant lui. Cetait 
celle du roi de SuMe, Bemadoltey oe Murat du Nord, 
a qni la fanuUe des rois dans laquelle il 6tait entre 
foisait oublier sa patrie. li ne la commandaii pas en 
personne. Ses conseiis et ses contingents combat^ 
taiant pour lui. Son 6pee respectait le sang de ses 
coo^patriotes. 

Napol^n, t^moin de cette jonction du corps de 
B^madotte avec les deux armies de Kiicfaer et avee 
celle de Witzingerode , n'h^site pas cependant a 
aborder ces cent mille bonmies avec moins de trente 
mille combattants harass^ de marches, infatiga^les 
au coeur. II lance le mar6chal Ney et le g^n^al > 
Gourgaud, deux homines entrahiants, sur im defile 
cem^ de marais qui abritait I'arm^ de Bliicher. Les 
troupes qui les d^endent sont ^ras^es. La nuit 
seule ajoume la bataille. 

Elle s'engage au point du jour. Aux premiers 
coups de canon une nouvelle accablante tombe sur 
le coeur de Napol^n sans Tabattre. Marmont, sur- 
pris la veille par des forces disproportioim^es a sa 
faiblesse , a perdu trois mille hommes et quarante 
pieces d'artillerie. L'empereur, constem^, cache 
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sa perte et aborde r^solument les cent mille enne- 
mis 6tag6s sous les murs de Laon. En vain , ses ba- 
taillons escaladent ces gradins de feu k sa voix; ils 
les redescendent en lambeaux. L*arm^e frangaise 
s*use et se fond contre ces masses que la disposition 
des lieux rend inaccessibles et que les batteries 
couvrent de leurs projectiles. C'est T^cueil de Na- 
poleon. II recule devant Timpossible. II rallie son 
ann6e mutil6e et se retire sans dtre poursuivi du c6t^ 
de Reims, 6gar6 dans son propre empire et y cher- 
chant presque en vain une ville ouverte aux pas de 
son arm^e. Le g6n6ral russe Saint-Priest, Frangais 
d'une famille illustre, rest6 au service de Russie apr^ 
r^migration , occupait Reims. II y p6rit en disputant 
Tentr^e de cette ville aux Frangais. Quatre mille 
Russes y p6rirent avec lui, laissant des canons et 
des drapeaux k Napoleon, dernier et sterile troph6e 
d'un reste de lutte. 

L'empereur, rentr6 dans Reims, y s^jouma trois 
jours pour r6organiser ses corps affaiblis. De quelque 
c6t6 qu'il port&t ses regards , il ne voyait de route 
libre que la route qu'il s'ouvrirait a travers cinq 
armies. Les d6p^hes lui arrivaient a peine. II ^tait 
r6duit aux conjectures. II errait a t&tons dans ses 
provinces, se heurtant k chaque pas contre un nou- 
vel ennemi. Consequence deplorable et fatale du 
defaut de resolution et de concentration au com- 
mencement de la campagne. Son heroisme m^mo 
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tournait ainsi contre lui. Nul g6nie et nulle res- 
source ne suppl6ent le sens g^n^ral d'une situation. 
La guerre offensive dans une guerre essentiellement 
defensive I'usait, T^garait, ie d^tr6nait. 



VII. 

Pendant ces huit jours perdus dans la poursuite 
inutile des corps russes et prussiens de Blucher , les 
Autrichiens, rassur^s par I'^loignement de Napoleon, 
avaient reflu6 en masse irresistible vers Troyes , et 
de la vers Paris. Oudinot et Macdonald n'avaient, 
comme Marmont et Mortier, que des armees d'a- 
vant-postes a opposer a deux cent mille hommes. 
Le 16 marSy Tavant-garde autrichienne 6tait k Pro- 
vins. Une joum6e de marche la portait sous les 
hauteurs de Montmartre. Un courrier apporta ces 
nouvelles a Tempereur. II n'6tait plus temps de 
couvrir sa capitale. II se fia a la defense de ses bar- 
rieres par une ville d'un million d'^mes, et reprit 
la route de Troyes pour rappeler Schwartzenberg 
en arriere par le sentiment d'une arm^e frangaise y 
command^e par Tempereur, entre sa base d'op6ra- 
tion et lui. 

Ce sentiment avait agi sur Schwartzenberg plus 
fortement et plus rapidement que Napoleon ne Tavait 
presume. Aux premieres nouvelles du retour de 
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rempereur en Champagne, Tarm^e autrickienne, 
comme saisie d^^pouvante devant un seul nom, 
avail recul^ par toutes les routes des murs de Paris 
jusqu'a Troyes et Dijon. L'empereur d*Autriche, 
tremblant d'dtre cern6, mSme au ccBur de ses trou- 
pes, s'6tait r6fugi6 a Dijon. Alexandre et le roi de 
Prusse avaient dcpasse Troyes. Ces souverains gros- 
sissant le danger par le souvenir de tant d anciennes 
d^faites, et redoutant un pi^ dans le coBur de la 
France, c6dee si faciiement a leurs pas, se concern 
taient pour envoyer ii leurs pl^nipotentiaires du con- 
gres de Ch^tillon des instructions avides de paix. 
L'empereur, s il eiit connu k temps ces terreors, 
pouvait signer un accommodement europ^ea aa 
moment ou son propre empire manquait sous lui. 
II rignora. £pouvante de son c6t^ des masses qui 
revenaient sur lui, il s^enfonga vers Arcis-sur-Aube. 
II y rencontra, sans le soup^^onner, Tarm^ de 
Scbwartzenberg. line bataille acham^e s*engagea, 
a rinsu des deux g^n^raux, entre les Autrichieiis ei 
les FranQais. Napoleon y combattit comme au ba- 
sard, sans autre plan que la n^cessit^ de combattre 
et la volenti de mourir ou de vaincre. II y renou- 
vela les miracles de sang-froid et d*dan des ponts 
de Lodi et de Rivoli. Les jeunes soldats rougirent 
d'abandonner un chef qui se prodiguait ainsi lui- 
ffi^e. On le vit plusieurs fois lancer son cheval au 
galop sur les canons ennemis et reparaitre, conune 
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inacces^ble a la mort, apr^ les fum^es des d^char- 
ges. Ua obus enflamm^ ^tant tomb^ devani un de 
ses jeunes bataillons qui s'intimidait et qui flottait 
enaUefidaMl^explooon, Napol^n, pour les rassu^ 
rer, pousse son cheval vers le projectile, lui fait 
flairer la meche, attend impassible que Tobus delate, 
route foudroy^ dans la poussiere avec son cheval 
mutil^, et, se relevant sans blessures aux applau- 
dissements des soldate, demande avec calme un 
autre cheval, et continue a braver la mitraille et a 
voler aux coups. Sa garde arrive enfin et r^tablit le 
combat. 



VIII. 

La nuit et les masses croissantes de Schwartzen- 
berg forcent Tempereur a se renfermer dans la 
ville et a la cr6neler pour d^fendre son noyau d'ar- 
m^. II contint cent cinquante mille hommes pen- 
dant cette nuit. II profita des t^n^bres pour faire 
construire plusieurs ponts de retraite sur TAube. 
Dans rimpuissance de briser ces masses autri- 
chiennes qui lui fermaient le retour sur Paris, le 
conseil du d^espoir lui inspira tardivement Tid^ 
qui I'aurait rendu invincible , s*il Tavait adoptee k 
temps. li r^solut d'abandonner Paris el le coeur de 
la France k son sort, de se jeter sur la Lorraine, 
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sur la Meuse , sur le Rhin , de rallier , en les d6- 
bloquanty les garnisons de Metz, de Verdun, de 
Mayence , de soulever enfin les d^partements d'ou- 
tre-Rhin , qu*on lui disait si d6vou6s k son sceptre. 
II esp6rait rentrer avec cent mille hommes sur le 
sol frangais, se jeter comme un lion k travers les 
colonnes de Tarm^e d'invasion, les rompre, les 
disperser, les frapper en detail, les emprisonner 
epars entre le Rhin et la Loire, soulever sousleurs 
pas ses grandes villes, ses campagnes, etdonnerau 
monde le spectacle d'un million d'hommes d^vorfe 
par la terre qu'ils avaient imprudemment foul^e. 
C'etait un r^ve heroi'que encore , mais c'6tait un 
r^ve. Pour une campagne pareille, il fallait un chef 
ador6, le fanatisme d'une cause unanime, une na- 
lion neuve et non usee par la tyrannic et affaiss^ 
par la lassitude. Les Vendees ne se font pas avec 
des soldats, mais avec des citoyens, des enfants, 
des vieillards, des femmes d6cid6s a mourir, et 
pour qui les d6faites m^mes sont des martyres. Les 
lettres de J6r6me sur Tesprit de paix, la langueur 
de Topinion, la desertion dans les d6pdts, Timmo- 
bilit6 de la France entiere sous les pas de Tinva- 
sion, la resignation, la moUesse, les murmures 
m^me de ses mar6chaux et de ses plus fideles lieu- 
tenants, disaient assez k Napoleon que la patrie ne 
se r^veillerait plus qu'a la voix de la liberty. Le ge- 
neral expiait les fautes du despote. Sa garde le sui- 
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vait et mourait pour lui, mais elle le suivait par 
esprit de corps et par souvenir de leur gloire com- 
mune plus que par esp^rance. C'6taient les martyrs 
de rhonneur militaire. lis suivaient jusqu'ji lamort, 
non la cause, mais le chef et le drapeau. 



IX. 



Le reste du peuple regardait et g^missait. Napo- 
leon avait en vain d^cr^t^ des levies en masse, 
Tarmement des gardes civiques , Tinsurrection des 
foyers, le tocsin sonn6, les routes couples, la fu- 
sillade courant sur les flancs de Tennemi. Partout 
oil son canon ne retentissait pas, la France 6tait 
muette. Tout se bornait k deux ou trois corps de 
partisans recrut^s dans la Bourgogne par trois gen- 
tilshommes, intr6pides aventuriers de guerre, le 
comte Gustavo de Damas dans les montagnes qui 
s^parent la Loire de la Sadne, M. de Moncroc k 
M&con et a ChAlons, le comte de Forbin-Janson 
dans I'Autunois. Chacun de ces corps ^tait compost 
a peine de quelques centaines d*hommes qui har- 
celaient Tennemi sur ses flancs, et qui s'6vanouis- 
saient apres de courtes expeditions. Aux abords 
des villages et au moment ou les Autrichiens se re- 
tiraient, quelques paysans faisaient feu du bord des 
bois sur les tralnards. La se bornait toute Tinsur- 
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rection nationale decr6t<^e par Napoi^on. Son nom 
6tait Tobstacle k rinsurrection. La masse du peuple 
6tait si lasse de sa servitude qu*elle craignait le re- 
tour de sa puissance presque autant qu'elle d^tes- 
tail rinvasion. Mais la nation j sourde ii la voix du 
chef, s'6mouvait el s'attendrissait pour les soldats. 
Chaque coup de feu de Tennemi iui retenlissait au 
coeur. C'6tait un de ses enfants qui tombait. Napo- 
leon croyait r6veiller le peuple de cette inertie par 
un coup d'^clat sur le revers des arm^s ennemies. 
II marchait vers la Meuse , il arrivait le 23 mars a 
Saint-Dizier. La , un rayon de paix vint encore le 
rappeler k la politique. 



X. 



Caulainconrt ^tait tiraill^ au congres de Ch^l- 
Ion entre les instructions contradictoires de Tempe- 
reur et les exigences des allies, qui s'endurcissaient 
ou qui se d^tendaient avec les vicissitudes de la 
campagne. II accourait donner a son maltre un su- 
pr^e conseil de resignation ; il ne voyait plus de 
salut pour Iui que dans une prompte amputation de 
Tancien empire pour conserver au moins le tr6ne 
et la France. Les conferences militaires de Lusigny 
n'avaient 616 qu'un entretien de quelques heures 
entre M. de Flahaut et les g6n6raux allies. Les 
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pnissanee^ dont les pl^poteoliaires ^taient k Chk- 
tilloo, vpr^ avoir fl^cfai quelques semaines avec 
leurs wnB6tA, venaient de sigaer entre elles a C3iaa- 
moDt one coalition plus irr^ocable centre I'empe- 
reur^ s'eogageant solidairement k ne d^poser les 
armes qu'apres que le ccHiqu^rant du contineiil 
serait rentr6 dans les limites que la France avak 
franchies en 1792. L'Angleterre prenait k sa solde 
dans ce traits cinq cent miile hommes des sonve- 
rains du Nord« Caulaincourt lui apprenait cet nftt- 
matwn des puissances. Les g^n^raux et les minktres 
qui entouraient Tempereur echangerent entre eox 
et Caulaincourt ces mots d^sesp^r^s et amers qui 
pr^ludent au d^sespoir des causes perdues. Le 
sucees couvre les fautes aux yeux des courtisans, 
les revers continus les d^voilent. La responsabilii^ 
de la chute conunune remonte d^abord en mur- 
mures sourds y puis en reproches ouverts j jusqu'a 
celui a qui ils doivent tout. lis I'accusent de n'^tre 
plus assez heureux pour soutenir leur propre for- 
tune. L'ingratitude prend alors Taccent de la piti6. 
Quand on commence a plaindre tout haut Thomme 
qui s'6croule, on n'est pas loin de Tabandonner. 

XL 

Tel 6tait Tesprit qui r^gnait aux bivouacs de Na- 
pol^n lorsque Caulaincourt y arriva. Lui-m^me 
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etait devenu, malgr6 sa fid^lit^, un confident p^- 
nible a Tempereur. II connaissait ses hesitations , il 
Taccusait tout has non de ses revers, mais de son 
obstination a Tesp^rance. II y avait longtemps que 
Caulaincourt n'esp^rait plus. Le nom des Bourbons, 
quoiqu*il n'eiit jamais ^t^ prononc^ par les puis- 
sances, ^tait ddja dans les entretiens intimes des 
n6gociateurs. Ce nom ^lait Tarriere-pens^e de TEu- 
rope , si Napol6on s*obstinait a tout conserver on a 
perdre tout. Son n^gociateur le conjurait de pacti- 
ser avec la n6cessit6. Mais Napol6on, enivr^ du 
nouveau plan qu'il venait de concevoir, et voyant 
(16ja accompli ce retour victorieux qu'il courait 
chercher au dela du Rhin , a la t^te de ses gami- 
sons d61ivr6es, sourit de piti6 k Caulaincourt, etlui 
dit avec I'accent proph^tique dont il avait pris 
rhabitude dans son commerce avec la fatality : 
(( Rassurez-vous, je suis plus prfes de Munich que 
» les allies ne sont pres de Paris. » 



XII. 

Au moment m^me ou Napoleon, incredule a I'ad- 
versite , pronongait cos paroles , les armies enne- 
mies de Schwartzenberg et de Bliicher refoul6es de 
Paris, comme nous Tavons \ii, par la marche de 
Tempereur sur Troyes, se concentraient en masses 
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innombrables dans les plaines de Chlilons pour re- 
sister au choc qu'elles redoutaient de lui sur le re- 
vers de la coalition. Napoleon les croyaitaux envi- 
rons de sa capitate. La presence si rapproch6e de 
ces masses a Chalons fit h^siter Napoleon sur Tex^- 
cution du nouveau plan qu*il conunenQait k appli- 
quer. II craignit que ce poids concentre ne pesllt 
sur ses derri^res. II m^dita, il flotta, il chancela 
six jours entre Tinstinct qui le ramenait vers sa ca- 
pitale et la t6m6rit6 qui Tentralnait vers le Rhin et 
la Meuse. 

Pendant ces jours d'incertitude les allies li6si- 
taient eux-m^mes a Gh&lons. L'avis des g^n^raux 
les plus consomm^ et les plus timides 6tait de tout 
craindre d'un homme tel que Napol6on , de se re- 
plier ensemble et en nombre invincible sur leur 
base d' operation, de pr^erver TAllemagne d'une 
visite de Tempereur, qui les couperait de leurs ren- 
forts dans un pays insurg^ sous leurs pas. L'avis 
des g^n^raux frangais transfuges dans le camp des 
Russes , la r^olution de Tempereur Alexandre lui- 
m^mOy jeune, ardent, aventureux, ayant Moscou 
k venger, 6tait de se pr6cipiter sur Paris, de saisir 
le coeur, de remuer ropinion, de sourire a la li- 
berty, de faire esp6rer les amis des Bourbons, et de 
laisser Tempereur, coup6 lui-m£me de son peuple, 
se fondre dans son isolement et dans son agitation. 
Les penchants de TiVngleterre , les insinuations des 

TOM. I. 9 
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partisaBS d'mie refitaaratkm en Fra&ce , les ressen- 
timeDts ties coars, les hames persoanelles de qud- 
cpias diplomates suivMit \e quartier g^6ral, la 
cause commune eutre les princes des ancieimes ra- 
ces conlre la race de T^e, enfia les DMiDQeiavres 
60«rdes eacwe^ mais liafailes et actives, de quel- 
ques royaUstes de Tinft^rieur qui assi^eaieiit k 
bivouac des empereurs, d^id^rent ce parti. Le 23, 
les armies rtenies remontirent vers Paris par les 
roates qui suivent la vdl6e de la Marne* 



XIII. 

Napoleon, entratn^, diRm, par ses lieutenants, 
au lieu de poursuivre sa route vers Nancy, suivit 
de nouveau les alli^ pour leur couper la route de 
Paris. II avait perdu ainsi huit jours, c'est-^hdire 
pour lui le temps de cinq victoires , k accomplir la 
moiti^ d*un plan, et il allait en perdre sept ou huit 
a revenir sur ses pas. II n'avait dans cette campagne 
de resolution que contre ses resolutions pr6c6den- 
tes. SoA caract^re manquait 6videmment ici a soo 
g^nie. Ses lieutenants les plus d^voues Tentre- 
voyaient et commen^ent a abuser de sa facility a 
changer de r^olutions. 11 leur conven^t mieux de 
se rapprocher de Paris pour capituler en sauvant 
leurs families, leurs dignit^s et leur fortune, que de 
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s'eofoncer avec leiir chef dans les aventuros d'une 
ranipapTie crrante au del^ de la Meuse el du Rhin* 
IIj^ dcsiraient la fin de cctte JiiHo sans espoir. lis 
^laient las non de comhattre, mais de decliner. 
L'esprit du pajs imit toujours par pen^trer dans 
rarroee. 



XIV. 

La concentration des armies ennemies dans les 
jilaines de Chalons les avail assez 61oign^es de Paris 
pmir qnc Napoleon , plus ^loign^ qu'elles de quatre 
inarches J pAt en doublant le pas arriver presque en 
nidme lemps que leurs t^les de colonnes aiix bar- 
ric*re5i de sa ca pi tale. En siipposant m^me des re- 
lards et des engagements, il suffisait que les Parisien^ 
defendissenf deux jourf^ leurs portes. L'empcreur 
epvoyait courricr sur courrier a sou frere Joseph 
pour l(i eoujurer de relever Tespril de Paris » d'ar- 
mer le penple et la jeunesse des ecoles, et de de- 
mander eel effort supreme do deux jours a une po- 
pulation de tant de millier^i d'Stnes. a A ce prix, 
>* disail-il, lout serait siiuv6, Jo \ais raano^uvrer, 
• r^j>^tait-il, fie nianiere a cc qii*il est poHsible que 
» vous soyez pi usieiirs jours sans avoir de mes nou- 
» velles- Si Tennemi s'elancait sur Paris avec deft 
» forces telles que toute n!*sistance fi\t impossible, 

9. 
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» faites partir dans la direction de la Loire la re- 
» gente, mon fils, les grands dignitaires, les minis- 
9 tres, les grands officiers de la couronne et le tr^- 
i> sor. Ne quittez pas mon fils, et rappelez-vous que 
» je pr6f6rerais le savoir dans la Seine que dans 
» les mains des ennemis de la France. Le sort d'As- 
» tyanax prisonnier des Grecs m'a toujours paru le 
)) sort le plus malheureux de Thistoire. » 

Ainsi son malheur s'^levait d^ja dans sa pens^e 
a la hauteur des grandes adversit^s ^piques d'Ho- 
mere et de Virgile. I^ po^sie , comme la religion 
dans les ^es vaincues , entrait dans sa vie par 
Tadversit^. 



XV. 

Ce qu'il avait pr^vu se v6rifiait k Paris plus tdt 
m^me qu'il ne Tavait cru possible. Marmont etMor- 
tier, uses par des retraites sur le vide et par des 
combats continus d' avant-garde, erraient aux alen- 
tours de Paris. Partout oil leurs bataillons d^cim^s 
laissaient un vide, les Cosaques, ces hardis marau- 
deurs du desert, se pr6cipitaient sur nos villages et 
refoulaient par la terreur de leurs lances et de leurs 
pillages les habitants effray^s jusqu'i Paris. On ne 
savait plus rien de Tempereur. La ville retentissait 
de bruits sinistres. Les places , les boulevards , les 
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Champs-^lys^es, les cours des maisons 6taient rem- 
pHs de fugitifs des campagnes, de voitures charg^es 
de meubles ou de vins d^rob^s aux devastations de 
la guerre , de bestiaux abrit^ par les paysans dans 
Tenceinte de la capitale. Le midi semblait prSt a se 
detacher de TEmpire et a proclamer un gouveme- 
ment inconnu. Lyon , un moment defendu par Au- 
gereau a la t^te de dix-sept mille hommes et de 
quelques renforts de cavalerie rentr6s d'Espagne , 
succombait sous le reflux de Tarm^e de Bianchi. Le 
cours de la Sa6ne 6tait occupy et d61ivr6 tour k tour 
par ce mar^chal , mais la capitulation de Lyon le 
rejetait sans utility pour Paris vers les montagnes 
du Jura. Les provinces de la Loire seules ^taient 
libres. Mais derri^re ces provinces, Touest de la 
France pouvait d'un jour a Tautre r6pondre aux 
mouvements royalistes couv^s k Bordeaux par une 
insurrection qui aurait press6 Paris entre deux 
guerres. Joseph et ses freres Louis et J^r6me senti- 
rent la responsabilit6 qui pesait sur eux. Ds repon- 
daient de Timp^ratrice et de son fils a leur frere et 
a la dynastie de Napoleon. En supposant que Na- 
polton lui-m^me fAt contraint k capituler, k abdi- 
quer ou k mourir, la r^gence et la transmission du 
trdne napol^onien au roi de Rome ^taient un der- 
nier asile pour leur fortune. Chassis de Madrid, de 
la Hollande, de la Westphalie, ces rois d'un jour 
resteraient du moins des princes du sang imperial a 
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Paris. lis convoqu^rent un conseil supreme. lis y 
appel^rent Cambac^res^ les ministres^ les presidents 
du conseil d'etat, les grands dignitaires de TEmpire 
les plus identifies au nouveau regime, les membres 
les plus compromis du Senat. Joseph lut la letire 
de Tempereur qui lui ordonnait de sauver sa femme 
et son fils. L'imp^ratrice elle-m^me assistait muette 
et tremblante k ce conseil oil ses beaux-fr^es al- 
laient decider de sa destin^e. Les avis furent par- 
tag^. 

Boulay (de la Meurthe), accoutum^ aux drames 
r^volutionnaires^ connaissait par experience la hio- 
bilite du peuple et la puissance d'un enthousiasme. 
n savait que le bruit de la fuite de cette princesse, 
en attestant le d^se^mir de sa cause, ferait ^crouler 
TEmpire sur ses traces. Get avis herotque rappelait 
la resolution de Marie-Ther^. Mais des resolu- 
tions comme celles de Marie-Ther^ ne convien- 
nent qa'k des dynasties enracinees depuis des sie- 
cles dans les coeurs des populations. Quand elles 
n^enfantent pas un fanatisme de devouement reli- 
gieux aux princes, elles succombent dans les pa- 
rodies. Le conseil lui-meme n*etait pas compose 
d'hommes decides a sauver une race ou a mourir 
pour elle. Apres une deliberation lente, moUe, tout 
officielle, et qui semblait destinee seulement k se 
renvoyer les uns aux autres la responsabilite d*une 
retraite^ on se separa a minuit sans avoir conclu. 
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Nat n'osati prendre une r6solutioa quiponyail deve* 
ok* un crime si rempereor venaift a vainere encof e 
ei a desiander compte a ses freres de sa eapttale 
abandoiin^e* On s'en r^fitea k la lettare de Napo- 
I^B, qui d^fendait le s^^our de P«ris k sa feautta 
m cas de peril extreme. On pr^uge* le p^rii,, oa Be 
le d^dara pas. 



XVL 

Gambac^res et Joseph voulaient se d^charger sur 
Marie-Louise elle-m^me de la resolution qui pou- 
Tait sortir de leurs I^vres. lis la suivirent apres le 
eoDsefl dans ses appartements inMrieurs. lis Tobs^ 
d^r^it de lenrs instances amb^ues pour obtenir 
d'elle une Tolont6 qui les couvrtt. Soit qu'elle re- 
dcmtit la cc^re de sew msoi, soit qu'elle inelinAt 
vers rimmobilite dans sa capitale^ oii elle se seotait 
plus environn^e du respect pour son sexe et pour son 
rangy soit qu'elle craigntt de devenir entre les mains 
de ses beaux-freres une victime errante de ramlHtion 
de Bonaparte et un instrummt de guerre dvile re- 
jet6 de province en province an milieu des camps, 
Marie-Louise vainqnit sa timidity. Elle r^pondit avec 
fermete a Joseph et k Cambac^r^ que la resolu- 
tion leur appartenait, qu'elle ne laprendrait ja- 
mais sur elle, qu'ils etaient ses conseillers obliges, 
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et qu^elle n'ob^irait, soil qu'elle dftt rester ou par- 
tir, qu'k un ordre d^lib6r6 et sign6 par eux. lis 
^lud^rent cette responsabilit^. L'ordre de depart 
^ventuel donn^ par Napoleon dans sa lettre resta 
done eomme un texte absolu auquel rimp^ralrice 
^tait r^solue a ob^ir. On pr^para la fuite. On ehai^ea 
le tr^sor sur des foui^ons de suite. Les papiers se- 
crets de Tempereur furent emball6s , ainsi que les 
diamants de la couronne. Le depart fut fix^ au 29 
mars. 

XVII. 

Mais chaque galop d*un cheval dans la cour du 
palais pouvait annoncer un courrier et apporter un 
contre-ordre de Tempereur. On donna du temps a 
rinconnu. Uimp6ratrice, entour^e des femmes, des 
courtisans et des ofiiciers d6sign6s pour la suivre , 
attendit depuis Taube jusqu*au milieu du jour le 
signal du depart. II devait lui Stre donn^ par Jo- 
seph. Ce prince, montant a cheval dans la nuit, 6tait 
all6 visiter et ammer les avant-postes aux barrieres 
et sur les principales entries de Paris. Mais la masse 
de la population ignorait m6me cette derniere d^ 
monstration de resistance. Elle acousait Joseph d*une 
mollesse royale contract^e sur les tr6nes de Naples 
et de Madrid j au sein des volupt^s des cours du 
Midi. 
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Joseph ne revenait pas et ne faisait rien dire a 
riiDp§ratrice. Les officiers de la garde nationale 
dont le poste ^tait au palais la conjiir^rent de res* 
ter. lis esp^raient que la prince a Paris de la fille 
de I'empereur d'Autriche serait une sauvegarde 
contre les extr^mit^ d'une ville bientdt assi^g^e. 
Marie-Louise , en larmes , c^dait et r^sistait tour a 
tour. Od voyait qu'une certaine violence faite a sa 
volont6 d*ob6ir a Tempereur en quittant Paris Tau- 
rait soulag^e d'une grande incertitude, en Tenle- 
vant aux obsessions des freres de Napoleon. D'un 
autre cdt^ , les hommes pr^voyants et le parti de 
M. de Talleyrand, embarrasses de la presence de 
cetto princesse dans les n^ociations qu'ils nouaient 
d6ja pour livTcr son tr6ne a d'aulres princes, pres- 
saient secretement son depart. Clarke, ministre de 
la guerre, lui envoya dire a midi qu'ii ne r6pon- 
dait plus de la sAret^ des routes , sillonn^es par les 
bandes des Cosaques, si elle tardait jusqu'au lende- 
main. Douze voitures de cour attel^es depuis le ma- 
tin, attendaient dans les cours. Une forte escorte de 
cavalerie de la garde les entourait. Marie-Louise 
s^arraclia enfin a son palais. Un de ses 6cuyers por- 
tait dans ses bras le roi de Rome. Ce bel enfant , 
d^ja superbe par Tadulation qui devance T&ge, s'at- 
tachait aux rampes du grand escalier et refusait de 
se laisser exiler de ce tr6ne. « Je ne veux pas par- 
tir, s'ecria-t-il ; quand I'empereur est absent, n*est- 
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ce pas moi qui suis le mattre ? » On eiki dil qu*il 
pressentait qu'entre les pompes des Tuileries et les 
caveaux funebres de Schcenbninn , il n'y avail pour 
lui que quelques courles ann6es d'adolescence et 
de mdancolie. Les voitures d^fil^rent leDtement, 
comme un cortege mortuaire, sur les quais. A peine 
quelques groupes de curieux s^anr^taient 5a et la 
pour voir passer ce convoi d*une dynastie. Nulle 
voix ne s'61eva pour saluer d'un adieu du peuple 
cette femme et ce fils de Napoleon fuyant au hasard 
et trainant les dernieres pompes de la puissance. 

Telle 6tait la popularity de ce regne, que This- 
toire peignait quelques ann^es apr^ comme le fa- 
natisme du peuple. 



XVIII. 

Pendant que Timp^ratrice suivait ainsi lentement 
la route du ch&teau imperial de Rambouillet, le 
rappel du tambour appelait les citoyens k la defense 
des postes. La garde nationale prenait les armes , 
moins pour combattre que pour veiller a ses foyers. 
Mais la jeunesse des ^oles, et quelques-uns de ces 
hommes que le patriotisme et le danger suscitent 
d^autant plus que les moments sont plus d^sesp^ 
r6s, volaient aux barri^res et sur les hauteurs de 
Montmartre. Les faubourgs, en les voyant passer, 
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demandaient a grands oris des armes. Tout man- 
quait. L'Empire avail tout us^ sur les champs de ba- 
taille Strangers. La nouvelle du depart de Timp^ra- 
trice et de la translation du gouvernement hors de 
la capitale abattit, consterna les coeurs. On atten- 
dit en silence le dernier coup qui fait ^rouler les 
empires. 

Joseph, rentrant dans Paris apres avoir vu de 
loin le d^bordement de troupes qui couvraient les 
plaines et les routes de la capitale, 6vita les rues po- 
puleuses, et convoquant nuitamment les ministres et 
le conseil de r^gence, se disposa a suivre avec ces 
demiers debris du regne de Napoleon les pas de 
rimp6ratrice. 
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Course de Napol^n sur Parig. ~I1 traTerae Troyw et Sens. — Arriy^ 
lies arm^ coalis^ devant Paris. — Bataille de Paris. — Joseph 
ordonne k Marmont de capituler. — Proclamation de Joseph. — Fnite 
de Joseph , de J^me et du gouiremenie&t. — Mortier offire one sus- 
pension d'armes. — Demi^ r^istanoe de Marmont. — II propose 
one suspension d'armes. — Deputation du conseil municipal prte de 
Marmont. — Capitulation de Marmont le SO mars. — MM. de Cha- 
brol et Pasquier au quartier g4n4ral d^ Alexandre. — Alexandre. — 
11 re^it une deputation des Parisiens. — Disoours d^ Alexandre. — 
Entree des armies alli^es dans Paris. — Physionomie de Paris. — 
petition des maires de Paris 4 Alexandre. — Manifestation royaliste 
sur le passage des souYerains. 



I. 



Tandis que Paris se r^signait ainsi presque d^s- 
ann6 aux forces innoinbrables dont il ^tait entour^^ 
Napoleon calculait avec anxi6t6 les stapes et les 
heures qui le separaient de sa capitale. II avait 
soixante-dix lieues k faire franchir k une arm^ 
fatigu^e de inarches et de contre-marches, mais 
impatiente de revoir les murs de Paris et d*y re- 
trouver une derniere victoire. Les soldats, les pieds 
d^chir^s par les routes et par les neiges, oubliaient 
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leur lassitude et leurs blessures en contemplant leur 
empereur marchant y tant6t a cheval , tant^t a pied, 
au milieu d'eux. Uimpatience fi^vreuse de Napo- 
leon passait de ses regards dans leurs yeux. La 
honte de la capitale de la France manacle pesait 
sur leurs &mes comme le remords de tant de gloire 
perdue. lis couraient pour devanoer la yengeance 
du monde, Napoleon pour ressaisir Tempire. Jetant 
dans les canaux ou bHilant les ^uipages qui Tem- 
i)arrassaient , il faisait jusqu*a vingt lieues en un 
jour. Parvenu k Troyes le 29 k onze heures du 
soir y il d^pdche de la le g^n^ral comte de Girardin 
k Paris , pour ordonner une defense supreme qui 
lui donne le temps d'arriver. II en repari le 30, a la 
tAte des restes de sa garde , courant vers Ponl-sur- 
Yonne et vers Moret. A cinq lieues de Troyes, pen- 
dant que sa garde repose, T^nigme de son sort lui 
semble impossible a supporter. 11 se jette dans une 
16gere voiture d'osier que le hasard lui offre, et 
prend, accompagn6 de quelques ofiiciers de son 
etat-major, la route de Sens. En traversant cette 
ville , il fait appeler les magistrats et leur ordonne 
de faire preparer les rations n6cessaires pour cent 
cinquante mille hommes qu*il ramene, dit-il, au 
secours de Paris. II poursuit au galop , dans les t^ 
nebres, sur la route de Fontainebleau. 
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II. 



Durant cette marche rapide de Napoleon ei de m 
poign^e de soldats vers la capitale, Paris 6tait 
abortte a poHee de canon par les premiers corps de 
trois armdes ennemies. Le g6n^ral nisse Rayewski, 
sortanl de Bondy eo trois colonnes d'attaque , gra- 
\issaii les pentes de Belleville, La garde de rempe^ 
reur Alexandre le suivait et le soutenait. Ces liau* 
(ours de Belleville^ couvertes dc proupes de inaisons 
el de jardJDS, domineiit la moili^ orityitale de Paris, 
Maratonty adoss6 a ces jardins et a ces faubourgs, 
defendait avec rinlr^pidile du desespoir ce dernier 
boulevard de la patrie. Son artillerie , rompant les 
colonnes des Busses ^ balayait Pantin el Bomain- 
ville- Ueoneuii llechissail do ce cite, Bliicher et son 
arm6e n'etaient pas encore en vue de Paris. Le ge- 
iM^raJ en chef russe Barclay de Tolly, ne le voyant 
pas deboucher pour attaquer de concert celie ville 
d'un million d*Ames, tremblait d'dtre devance par 
Napoleon avanl iTavnir fait sa jonction avec Bliicher 
i^ousles hauteui's du Monlmartre. ]At general autri- 
chien Ciiilay I venaut de Fontainebleau , etail 6ga- 
lement en retard* Tons ces retards pouvaient don- 
ner des heures au re tour de Napoleon. Barclay de 
Tolly couipromit son amiee entiere pour forcer 
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Paris sans attendre les g^n^raux Bliicher et Giiilay. 
Mais Marmont et ses soidats fortifies de quelques 
volontaires et animus de renthousiasme que don- 
nent les regards d'une patrie pr6sente, couvrit de 
cadavres les gradins de Belleville, refoula et contint 
les Busses jusqu*au milieu du jour. Joseph, a che- 
val, parcourait et encourageait les avant-postes. 
« D6fendez-vous , je suis avec vous, » disait-il aux 
soidats et aux volontaires. Mais ces paroles n'ajou- 
taient rien a T^lan des bataillons frangais. lis ne 
connaissaient pas Joseph. L'ombre de Napol6on au- 
rait mieux gard6 Paris. 

Ce prince cpoyait sur la foi des lettres de Napo- 
leon que Paris n'etait qu 'insults par un corps isol6 
des armies alli6es, et que les souverains et les 
masses 6taient occup^s k 1 utter du c6t6 de Troyes 
avec son frere. Un officier fran^ais, enlev6 la veille 
par une bande errante de Cosaques et amen^ au 
quartier general de Tempereur de Bussie , vint d6- 
tromper Joseph. Get officier avait vu Alexandre lui- 
ni^me entour6 de toutes ses forces a quelque dis- 
tance de Paris, « Ce n'est pas a la nation fran^aise 
)) que je fais la guerre, lui avait dit Alexandre, c'est 
)) a Napoleon. II a port6 le fer et le feu dans mes 
)) Etals, il a brA16 mes villes; allez dire i Paris que 
)) je veux y entrer non en barbare , mais en ami. 
» Son sort est dans ses mains. » Joseph , en enten- 
dant le r^cit de cette entrevue , comprit que toute 
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resistance centre de telles forces r6unies perdrait la 
capitate sans sauver FEmpire. Cependant, apres 
avoir donn^ Tordre de parlementer , il le retirait 
encore sur la foi d'aatres renseignements. A midi , 
Tarm^e de Bliicher et rarm6e autrichienne d6bou- 
cherent, Tune au midi, Tautre au nord, dans les 
plaines de Montmartre et de la Seine. Marmont 
combattait toujours, et chacune de ses irruptions 
du pied des hauteurs faisait refluer Tennemi. Mais 
les masses revenaient remplacer les masses. Les 
batteries se rapprochaient, les obus ^clataient sur 
la t^te de Joseph et de son 6tat-major. II envoie un 
aide de pamp a Marmont pour lui ordonner de capi- 
tuler. L'impossibilite de trouver ce mar^chal lanc^ 
un des premiers au milieu du feu , et de franchir 
I'espace cribl6 de projectiles qui s^parait les tirail- 
leurs, retarda les parlementaires. Le bruit du ca- 
non se rapproche. Les ennemis , d^passant a la fois 
Montmartre et Belleville , peuvent entrer d'assaut 
dans une ville d^arm^e sur les corps de ses rares 
d^fenseurs. 



IIL 



Joseph cependant voulut tromper jusqu'au der- 
nier moment Paris, pour que la sedition qui cou- 
vait dans les cccurs contre TEmpire n'^clat&t pas , 
du moins, sous les pas des freres de Napoleon. II 

TOM. I. <o 
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lui adressa une proclamation dans laquelle il pre- 
sentait les cinq armies r^unies des aUi6s comme 
une colonne 6gar6e venant de Meaux et ponrsui\ie 
par rempereur. Une fois que le despotisme sVsi 
condamn6 au mensonge, il est oblige de mentir jus- 
qu*a sa derniere heure. a Armons-nous, disait^il, 
D je reste avecvous! D^fendons cette grande ville, 
» ses monuments, ses richesses, nos fenunes, nos 
» enfants , et que Tennemi trouve sa honte dans ces 
» murs qu'il esp^re franchir en triomphe! » Les 
Parisiens oisifs, r6pandus sur leurs boulevards et 
dans leurs jardins publics , lurent ces paroles. Us y 
crurent un moment. L'empereur, se disaient-ils las 
uns aux autres , attaque en ce moment par derriere 
ces t6m6raires avant-gardes de la coalition. C'esl 
son canon que nous entendons retentir. Ce sont ses 
boulets qui tomhent jusque sur nos toits. II ramene 
la fortune un moment 6gar6e. Tels 6taient les en- 
tretiens des partisans de Napoleon , obstin^s de son 
g^nie, dans Fint^rieur de Paris, alors que leshom- 
mes de coeur et de patriotisme mouraient sous les 
4lerni6res decharges des Russes sur les hauteurs de 
Belleville et de M6nilmontant. 



IV. 

Pendant ce moment de confiance que la procla- 
mation de Joseph donnait a la ville, ce prince, son 
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frere J^r6me , le ministre de la guerre Clarke, des- 
cendant des hauteurs de Montmartre , s'^oignaient 
de toute la vitesse de leurs chevaux par les boule- 
vards ext^rieurs et traversaient le bois de Boulogne 
pour gagner Blois. Les hommes les plus compromis 
dans le gouvemement de Napoleon les suivaient. U 
ne restait plus k Paris de toute cette cour que les 
mar^haux qui en d^fendaient les portes. UEmpire 
n'^tait plus qu'un quartier g^n^ral r6duit a capitu- 
ler pour sauver ce grand foyer de la patrie. 

Mortier, attaque vers midi par les forces irr^sisti- 
bles de deux armies, n*avait plus de munitions 
pour combattre. II allait dtre coup6 de Marmont , 
envelopp^ , refoul6 jusque dans les rues de Paris 
change en th6litre de carnage. U maudissait de 
ses imprecations cette ombre de gouvemement qui 
s'enfuyait en laissant ses demiers soutiens sans ren- 
forts, sans canons, sans poudre. II regut enfin 
Tordre de Joseph. II se h&ta d'^crire sur un tam- 
bour, au milieu du feu, quelques lignes au prince 
de Schwartzenberg. « Prince, disait Mortier, 6par- 
» gnons un sang inutile. Je vous propose une sus- 
» pension d'armes de vingt-quatre heures pendant 
» laquelle nous traiterons pour ^pargner a la ville 
» de Paris les horreurs d'un si^ge. Autrement nous 
» nous y d^fendrons jusqu'^ la mort. » 

Le g^n^ralissime autrichien se h&ta d'accepter la 
proposition de Mortier. Le feu cessa de ce c6t6. 

40. 
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Marmont, quoiqu'il eAt re^u enfin Tordre decapi- 
tuler, continuait k se d^fendre. La confusion des 
mouvements, rimpossibilit6 de communiquer an 
milieu des balles, T^lan des volontaires et des 
Aleves de Tecole polytechnique qui servaient son 
artillerie jusqu'au dernier boulet , empAchaient de 
s'entendre. Bliicher, pendant ces derniers enga- 
gements de Marmont, gravissait les hauteurs de 
Montmartre et y tournait ses batteries contre Paris. 
Le mar6chal, voyant la capitale sous le feu des 
Prussiens, envoya le colonel Labedoyere porter des 
propositions semblables acellesdeMortier au quar- 
tier g6n6ral des allies. Le cheval de Labedoyere et 
celui de son trompette furent tu6s au moment oil 
ils debouchaient dans la plaine. Sept fois les offi- 
ciers qui tenterent de franchir en parlementaires 
Tespace entre les deux armies, roul^rent avec 
leurs chevaux dans la poussiere. A cinq heures du 
soir seulement, un aide de camp, M. de Qu6Icn, 
parvint au village de Bondy, quartier g^n^ral d'A- 
lexandre et du roi de Prusse. Ces princes renvoye- 
rent Taide de camp avec une escorte jusqu'aux 
avant-postes russes k la Villette. Lii, sur la table 
d'un cabaret, au bruit des dernieres fusillades, une 
suspension d'armes de quatre heures fut sign^e. 

Alors que M. de Qu61en 6teignait ainsi le feu, 
Marmont, anim^parle combat, par la presence de 
Paris, et par le sentiment du serWce supreme qu'il 
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essayait de rendre k son empereur et a Tami de sa 
jeunesse , restail le dernier dans la grande rue de 
Belleville , disputant poste par poste les maisons de 
ce faubourg a Tennemi. Son ep6e bris6e, un fusil 
de tirailleurs a la main , son chapeau et ses habits 
perc^ de balles, le visage noirci de la fum^e du 
combat, celui qu'on devait appeler le lendemain le 
premier des traitres, 6tait le dernier des h6ros. II 
cherchait la mort comme par un pressentiment des 
doubles devoirs entre lesquels il allait se trouver 
plac^9 et oil sa renomm6e de fid6lit6 et de patrio- 
tisme devait s'6clipser longtemps pour son pays. La 
mort lui manqua. Pendant que ses tirailleurs eni- 
busqu^ dans les jardins et dans les maisons d'un 
des cdt^ de la rue se fusillaient par-dessus sa t^te 
avec les Russes d6ja maitres de Tautre cdt6 , une 
poign6e de grenadiers s'^lan^a pour envelopper et 
sauver son g^n^ral. lis se replierent avec lui en com- 
battanty pas a pas, jusqu'^ la barriere. Le bras en 
echarpe, une main perc6e, les cadavres de cinq che- 
vaux tu6s sous lui dans la journ6e, attestaient assez 
que s'il ne fit pas assez le lendemain pour TEmpire, 
il avait assez fait ce jour-Ia pour la gloire et pour la 
patrie. Sans cette poign^e de grenadiers, Tarmee 
n'aurait rentr6 que le cadavre de son g^n^ral dans 
les murs de Paris. 
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Le silence du canon apprit a la ville que I'armi- 
stice ^tait sign^. Les troupes se repli^rent au nom- 
bre de dix-sept mille hommes derri^re les murs. Le 
pouple des fauboui^ les re?ut avec des lannes de 
patriotisme et d'admiraUon. On oubliait leur cause. 
On s'attendrissait sur leur h^roYsme. La France par- 
donna tout au courage malheureux. Napol^n lui- 
m^me^ maudit et ex^r^ quelques semaines avant, 
aurait eu un triomphe dans sa ddfaite, s'il f6t rentre 
en un tel moment dans sa capitalc. La piti^ 6teint la 
haine; le peuple ^tait attendri; il pardonnait. Mais 
Topinion du centre de Paris ne pardonnait pas. La 
France, las^e de sacrifices et de dangers pour son 
empereur, pensait a elle-m6me. On se demandait 
s'il faudrait sacrifier a cet homme jusqu'aux cendres 
de la capitale. Les principaux citoyens de Paris 
prenaient conseil de leur int6rdt , de leur fortune , 
du salut de leurs femmes, de leurs enfants. Le gou- 
vemement disparu avec Joseph, Cambac^res, Re- 
gnault de Saint-Jean-d'Angely, les minislres, h»s 
grands courtisansde Tempereur, Topinion publique 
se soulevait. Un grand nombre d'hommes conside- 
rables parmi la banque, le commerce, la bour- 
geoisie, le barreau, sorlaienl de leurs demeures, 



LIVRE QUATRltlME. 451 

s'abordaient, se concertaient, s'entendaient dans 
un sentiment commun de preservation de la patrie, 
et commengaient a discuter a haute voix les chances 
d'un arrangement avec TEurope. Le canon ennemi 
avait bris6 le sceau des coeurs et des levres. Un 
murmure g^n^ral se pronon^ait pour une paix n6- 
cessaire a tons. II se formait, comme dans les revo- 
lutions, un courant presque unanime d'opinion 
pour r^pudier un honune qui n'avait su ni couvrir 
les frontieres, ni preserver le coeur m^me de la na- 
tion dans Paris. La France devait-elle, disait-on, sa 
capitale en holocauste a cet insatiable g6nie de la 
guerre? Les allies dans leurs proclamations, les 
empereurs dans leurs paroles, aBondy, d6claraient 
qu'ils ne poursuivaient la guerre que contre Tam- 
bition de Napoleon. La France devait-elle prendre 
fait et cause jusqu'au dernier homme pour un chef 
qui avait usurp6 son trdne, d^robe toutes ses li- 
bertes, 6puis6 ses veines? Ce d6vouement a la 
gloire d'un seul n'6tait-il pas un sophisme d'abn6- 
gation , un outrage au vrai patriotisme? Tels etaient 
les entretiens des citoyens en voyant entrer les co- 
lonnes * mutil6es de Mortier et de Marmont , les 
chars encombr6s des bless6s, ruisselant de sang, 
et les cadavres des braves volontaires tomb^s sous 
le feu des Russes et des Prussiens k Montmartre. 
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VL 



Les principaux de ces citoyens se pressaient a la 
porte du mar^chal Marmont. lis deiuandaient a Ten- 
tretenir des extremit6s de Paris el des perils de la 
nuit prochaine. Le mar^chal, d6sarni6, blesse, 
couvert de poussiere el de sang, les regut. Son as- 
pect redoubia T^motion des paroles, a L'honneur 
)) et la fidelite a Tempereur sont salisfaits , lui di- 
» rent ses amis; Tarmee est sauv6e par Tarmislice 
» qui lui donne le temps de traverser nos murs, 
)) de s'abriter derriere Paris , de s'enfoncer vers la 
» Loire; mais nous, qu'allons-nous devenir? mais 
» nos families, nos vieillards, nos femmes, nos en- 
» fants, nos foyers, nos monuments, ce peuple sans 
)) armes et sans vivres , Iivr6 a toutes les transes de 
)) la faim dans une ville cern^e par cinq cent mille 
))hommes, quel sera leur sort? Voulez-vous que 
)) dans les t6nebres de la nuit qui s'avance, celte 
)) capitale forc6e d'assaut ou bien ouverte sans con- 
» dition et sans sauvegarde , devienne le champ de 
)) carnage, de pillage et d'incendie des hordes irri- 
I) t6es du Nord? Placerez-vous votre fid61it6 6goiste 
» de soldat ou mSme d'ami de votre empereur au 
)) niveau et au-dcssus de vos sentiments d'homme 
» et de vos devoirs de ciloyen? N'avez-vous pas 
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» vous-m6me votre femme, vos proches, vos amis, 
)) vos concitoyens dans ces murs ? Le hasard de la 
)) guerre vous donne dans ce moment k vous seul le 
» sort de Paris et de la France dans les mains. N'est- 
» ce pas une responsabilit6 terrible, mais obligee, 
)) que vous ne pouvez d6cliner sans crime ? Paris , 
» la capitale du monde civilis6 , le cocur de la na- 
)) tion, est-il done a vog yeux comme un de ces 
» champs inhabites et incultes qu'un general aban- 
» donne ou ravage avec indiflference pour ob6ir au 
)) plan de son chef ou aux n6cessit6s d'une stra- 
» t6gie. » 



VII. 

Marmont, convaincu, convenait de la necessile 
d'une capitulation pour Paris, mais il se refugiait 
dans son incompetence pour prendre une resolution 
d'oii d^pendrait le sort de TEmpire. « Je ne suis ni 
le gouvemement, disait-il, ni m^me le comman- 
)) dant en chef de Tarm^e, je ne suis qu'un lieute- 
» nant de Tempereur, qu'un soldat de la patrie. A 
» quels titres oserais-je stipuler en mon nom des 
» conditions qu'il n'appartient qu'a la patrie elle- 
» m^e ou a I'empereur de consentir? L'empereur 
))se rapproche, dit-on, de Fontainebleau. Je vais 
» lui ramener mes troupes. II en fera ce que son 
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» g^nie et son autorit^ jugeront utile a sa cause ou 
» a celle du pays. » 

Les citoyens r^pondaient : « Cest au pays d'avi- 
» ser pour lui-mSme. Les ministres de NapoI6on out 
» abandonn^ la capitale. Laisserons-nous p6rir nos 
» foyers par un superstitieux respect pour un gou- 
» vernement qui n*a su qu'amener sur nous la der- 
» niere mine? » Le conseil municipal de Paris, ce 
gouvernement de famille qui se retrouve quand les 
souvernements politiques disparaissent , se joignit 
aux citoyens, aux banquiers, aux commer^nts 
qui pressaient le mar^chal. Marmont flottait entre 
son devoir militaire et son devoir civil. En ob6issanl 
a son erapereur, il exposait Paris a une de ces ca- 
lastrophes supr^mes qui effacent une capitale du 
sol. En ob6issant au conseil municipal et aux justes 
terreurs des citoyens, il perdait son g6n^ral et il d6- 
vouait son nom. S6par6 de Tarm^e de Tempereur 
par les armies 6trangeres, il ne pouvait prendre 
ordre que de la n6cessit6. II c6da a son coDur. 11 ca- 
pitula , il livra les portes de Paris. II fit replier son 
arm6e sur Fontainebleau. II n'y eut point trahison , 
il n'y eut pas m^me faiblesse dans ce mouvement 
qui substituait une capitulation k un siege. Que pou- 
vait faire un general isol6 ayant combattu jusqu'a 
rextr6mit6 avec dix-sept mille hommes contre trois 
cent mille? Ce ne fut pas Marmont qui trahit ce jour- 
la Paris, ce fut Paris qui trahit Marmont en ne se 
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levant pas pour sa propre defense. Ce coear de TEm- 
pire ne battait plus que contre Napoleon. 



VIII. 

La capitulation portait que les corps d'arm^e — 
on appelait encore ainsi ces debris — sortiraient 
le 31 mars au matin de la capitale , et que les hos- 
tility ne pourraient recommencer que deux heures 
apres r6vacuation de Paris, c'est-a-dire a neuf 
heures; que la garde nationale se soumettrait aux 
ordres des puissances coalis^es; qu'enfin la capitale 
de la France 6tait recommand^e k la g^n^rosite des 
alli^. 

La nuit fut silencieuse et morne. Le bruit des 
roues des caissons et des pas des chevaux des co- 
lonnes fran^ses qui se retiraient en g6missant trou- 
bla seul le sommeil plein d*anxi6t^ des citoyens. 
Mais le bruit r^pandu de la capitulation rassurait les 
timides. lis savaient que le pr^fet de Paris, >I. de 
Chabrol, et M. Pasquier, pr6fetde police, s'6taient 
rendus au quartier g^n^ral de Fempereur Alexandre, 
k Bondy , pour conferer avec les vainqueurs et pour 
s'entendre d'avance avec les g6n6raux Strangers 
sur I'ex^cution de la capitulation. Le caract^re de 
ces deux magistrats rassurait les citoyens. lis 
6taient de ceux qui servent avec intelligence et 
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avec mesure les gouvernements, mais qui ne se 
d6vouent pas au del^ du possible et qui ne font 
point de resistance a mort a la necessite. L'un, 
M. de Chabrol, 6tait un administrateur impartial 
aim6 de la capitale; Tautre, M. Pasquier, d'une 
antique race parlementaire , 6tait un de ces hom- 
ines dont toutes les causes se font un utile instru- 
ment, pourvu que ces causes servent leur grandeur 
et ne d^slionorent pas leur caractere. lis avaient 
Tun et Tautre trop de pressentiment de la cata- 
strophe de TEuipire pour se faire ^eraser sous ses 
mines. lis rassuraient ainsi Paris par la souplesse 
mSme de leurs convictions. On savait bien qu'ils ne 
s'obstineraient pas a la Constance pour une fortune 
qui s'6croulait. Quelques citoyens, parmi les plus 
empresses de changer de maitres, les accompagne- 
rent au camp des allies pour t&ter les dispositions 
et pourflairer le d6noAment. Caulaincourt , qui cou- 
rait depuis plusieurs nuits dans Tint^r^t de son mal- 
tre, arrivait a Bondy au mdme moment pour res- 
saisir un dernier fil d'une n^gociation tant de fois 
I)ris6e par la defaite et par la victoire. Ces clients 
de Tempereur Alexandre, venant plaider des causes 
si diff6rentes, attendirent son reveil pour savoir ce 
que le sort allait prononcer par sa bouche. 
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IX. 



ereur Alexandre 6tait 6tonn6 et attendri de 

•e. Dieter des lois aux portes de Paris an 

ai avail incendi6 sa propre capitale , tenir 

lain la couronne ou I'abdication du con- 

ont il avail 6te I'ami el presque Tadula- 

avail Ik de quoi enivrer une ^me ordi- 

s Alexandre 6tait une grande ^e. Comme 

> Smes , il mellail sa gloire non dans la 

, mais dans la g6n6rosit6. Les repr6- 

re un people ou centre un homme vaincu 

ient ce qu'elles sont, une perversity du 

)rince j bien qu'il ei!^l la souplesse de la 

le el le fanatisme des races du Nord, 

et surtout la magnanimity grandiose et 

> races h^roiques de rOrienl; 11 voulait 

I rantiquit6 non par des ravages , mais 

.us. II aspirail la civilisation. II res- 

ianit6 , il adorait profond^ment la Pro- 

t il se croyait I'instrument pour afiran- 

e du despotisme que Napol6on faisait 

quinze ans sur I'ind^pendance des 

les liberies de Tesprit humain. Jeune, 

les yeux , portanl seulemenl sur ses 

m6lancolique d'un souvenir, il posait 
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avec une simplicity majesiueuse devant I'opinion. II 
D'6tait pas taut flatty de vaincre les Franks que de 
leur plaire. II semblait leur demander de lui par- 
donner ses triomphes. II d^sirait que la France vil 
en lui non un barbare , mais un admirateur, non un 
vainqueur, mais un lib6rateur et un ami. A cetle 
douceur de caracl^re, k cette gr&ce qui s'excuse de 
sa force, I'empereur Alexandre joignait une adora- 
tion exalt^e de la Providence divine. Son cceur 
passionn6 et chevaleresque avait 616 encore p^tri de 
douceur et de tristesse par Tamour de quelques 
femmes ador^es. La fatigue des plaisirs en refusant 
de bonne heure les volupt6s k ses sens, les avait 
remplac^es dans son kme par un platonisme pieux , 
cet amour sans ^puisement de Tinfini. Une femme 
encore belle , esp^ce de sibylle chr^tienne , madame 
de Krudener, ^tait en correspondance avec lui. Elle 
lui proph^tisait le r6le de Constantin d'un nouveau 
christianisme. Le fanatisme de Torthodoxie grecque, 
les doctrines du philosophe catholique de Maistre, 
qui avait longtemps habits sa cour, les lumi^res de 
la philosophie rationaliste de la France, enfin le pi6- 
tisme illumine de madame de Krudener se m^laient 
dans r&me religieuse d'AIexandre. Grand 6clectisme 
dont le culte 6tait vague, mais dont le Dieu brdlait 
dans son cccur. Tout grand r6le a besoin d'une 
grande inspiration. En sentant grandir le sien, 
Alexandre avait grandi la sienne. Ses pens^es mon- 
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taient k Dieu. II le remerciait de lui avoir donn^ le 
triomphe. II cherchait ardemment dans son Ame a le 
sanctifier devant T^tre supreme par des bienfaits a 
rhumanit6. 



X. 



Telles 6taient les vraies dispositions de Tempereur 
Alexandre au moment od il se r6veillait vainqueur 
aux portes de Paris. II admit les magistrats, les 
chefs de la garde nationale et les citoyens k son au- 
dience. D parut avec modestie devant eux. Ge fut lis 
conqu^rant qui parut supplier. « Je deplore celle 
» guerre, leur dit-il; je ne la fais point aux Fran- 
» QsiSy mais k Thomme qui abuse de leur nom et 
» de leur sang pour opprimer TEurope. C'est lui 
» qui est venu me provoquer jusqu'au fond de mon 
J) empire , ravager mes provinces , inmioler mes 
» peuples, brAler mes villes. La justice de Dieu 
» me ramene aujourd'hui sous les murs dont Tagres- 
» sion est partie. Je ne profiterai de cette faveur de 
» la Providence k mes armes que pour r6conciIier 
» la France avec les nations et pour rendre la paix 
» au genre humain. » 

L'empereur promit ensuite de prot6ger la capi- 
tale; et s'adressant aux chefs de la garde nationale , 
il les autorisa a conserver leur organisation et leurs 
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armes , et a veiller, coDJointement avec ses troupes^ 
aux foyers des citoyens. 

Pendant cet enlretien, M. de Nesselrode, son 
ministre , faisait secretement avertir M. de Talley- 
rand qu'Alexandre desirait s'entretenir avec lui , et 
qu'il irait descendre dans son h6tel apr^s Tentr^e 
des armies alli^es dans Paris. 



XL 



Rien n'annongait dans la physionomie de Paris 
la consternation d'une capitale qui attend son vain- 
queur. Les boulevards, les faubourgs, les rues 
etaient converts d'une foule immense dont les vi- 
sages exprimaient plus de curiosity que de tristesse. 
Tout est spectacle pour une telle ville, mSme sa 
propre humiliation. II faut le dire pourtant, ce qui 
rendait cette humiliation moins visible, c'^tait le sen- 
timent du peuple et de Timmense majorit6 des ci- 
toyens. Ce n'6tait pas tant la France que Tempereur 
qui leur paraissait vaincu, lis se disaient avec v6rit6 : 
« Ce n'est pas Tennemi qui en triomphe, c'est nous 
» qui le laissons tomber. S'il n'eAt point pousse 
)) r usurpation de tons nos droits et la tyrannie de 
» toutes nos libert6s jusqu'a cet exces qui fait 
» flechir le patriotisme devant la dignity d'homme, 
» la France se levant, comme en 1792, aurail 



I 



tlVUE OL'ATRlfeME- H\ 

ij refoul^ jnsqiie^ (hiiis leors capilales ces ssOin f^rairts 
» proi'analeurs de notre sol. Nous soiomes envahiis 
w paree que nous le pemiettotis , nous soaimes vain* 
'^ cos daus riiomme qui est notre chef; mais ce 
n chef une fois hors de cause, nous ressaisirons la 
fi vicloire en relrouvant la liberte et la volont^ do 
Ji coiuHallra. » On lisait do plus sur tons les visaj^es, 
on enlendail dans tons les ontrctiens cette curiosite 
passionn6e do t onnaitre quel serait le sort d<^tinilif 
qtie la journie apporterait a la palrie, Ce pouvoir 
luilitalre se rel^vcraiUil dans une capitale qu'il n a- 
\ait pas pu preserver? Quel serait Ic gouveniomenl 
que sa chute allait imposer ou laisser choisir a la 
France? Ces pens^^es laissaient a peine aux esprits 
It* temps de penser a la prandeur de nos re vers et 
a la honte de Toccupation, Les contro verses des 
ciloyens entre eux sur les {^ventualitcs de Tavenir 
et sur la preference pour tcl ou tel regne animaienl 
Paris dun niouvenient et d'un munnure qui dun- 
naient une apparence de jour de f«ite a un spectacle 
et h un jour de deQ;radanou. 

Le peuple seul des quartiers populeux et des 
faubourgs portail sur sa physionomie la rage de la 
patrie et la consternation du citoyeu. Ces homines 
«;imples, strangers aux debate politiqucs pour le 
choix des gouvernements, n'ont que la patrie pour 
opinion. Families d'ou sortent et ou rent rent nos 
soidalSf elles slnteressenl surtout aux luttes, aux 
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d^faites ou aux victoires de leurs freres. Les sol- 
dats de Mortier et de Marmont, aflam^s, soufirants, 
blesses , en passant la nuit dans ces faubourgs et 
en se retirant a travers ces rues , y avaient sem^ 
une piti^ ardente de leurs mis^res , une haine fana- 
tique de T^tranger, une sourde indignation contre 
la capitulation qui livrait Paris a la merci des en- 
nemis et nos dernieres troupes a la retraite. Quel- 
ques groupes rle ces hommes du peuple, arm6s des 
piques que le roi Joseph leur avait fait distribuer 
en petit nombre, brandissaient leurs armes, protes- 
taient contre la l^chet^ de la ville , et langaient des 
imprecations contre les freres et contre les minis- 
tres en fuite de Napol6on. Mais ces imprecations 
mouraient dans le silence et dans la resignation de 
la foule. Personne no s'armait pour la capitale, 
craignant de paraltre s'armer pour Napoleon. 



XII. 



A dix heures du matin , sous un soleil de prin- 
temps, k travers une foule sereine, comme si elle 
eAt assiste k une revue de TEurope, les armees coa- 
lisees oommenc^rent a defiler dans Paris. Ces trou- 
pes, reposees de marches et de combats depuis 
plusieurs jours , avaient eu le temps d'effacer de 
leurs vetements et de leurs armes les traces des 
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marches et des batailles. Les hommes/les chevaux, 
les canons, les drapeaux ^clataient de luxe mili- 
taire, d'or et d'acier. Ghacun des regiments nisses, 
prnssiensy autrichiens, alleipandsy semblait sortir 
de ses casernes ou de ses quartiers pour passer 
sous roeil et sous r6p6e de ses souverains. Deux 
cent cinquante mille cavaliers, artilleurs ou fantas- 
sins se pressaient en colonnes serr^es de trente 
hommes de front sur toutes les avenues de Test et 
du nord de Paris , et s'engouffraient par ses portes 
aux sons des tambours et des musiques militaires. 

Quelques pelotons de Cosaques el de cavalerie 
orientale du Caucase pr6c6daient Tarm^e commo 
pour 6clairer sa marche dans les principales ave- 
nues de la capitale. A leur aspect , le peuple des 
quartiers de la Bastille s'^meut et pousse comme 
en signe de d6fi le cri de : Vive Bonaparte! Quel- 
ques honmies arm^s sortent de cette foule et se pr6- 
cipitent sur un aide de camp de I'empereur Alexan- 
dre qui allait preparer son logement. « A nous ^ 
Fran(^s ! s'6crient ces hommes d^sesper^s : Tem- 
pereur Napol6on arrive! An^antissons Tennemi! » 
Le peuple reste sourd, la garde nationale s'inter- 
pose, protege le d^tachement, releve quelques of- 
ficiers bless6s. Les t^tes de colonnes paraissent 
bientdt sur les boulevards. 

Les contre-all^es, les balcons, les toits des mai- 
sons ^taient comme autant de gradins d'un cirque 

41. 
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immense et silencieux contemplaat ce d^ooiimeDt 
du drame europ6en de dix ans. Le grand-due Con- 
stantin , fr^re de Tempereur Alexandre , s'avanQait 
sur un cheval sauvage el robuste des steppes a la 
tdte de la cavalerie russe. Ce prince, au visage tar- 
tare, au regard effar^, a la parole brusque, au geste 
soldatesque, repr^sentait la guerre barbare 6vo- 
qu6e du fond des deserts du Nord pour refluer sur 
le Midi. Mais, soumis comme un esclave dompt^ et 
affectionn6 a son frere, le grand-due Constantin 
imposait a ses escadrons la discipline et Thumanit^ 
des jours de paix. 



XIII. 

L'empereur Alexandre , pendant que son fr^re 
conduisait lentement ses trente mille cavaliers vers 
les Champs-^lys^es par les boulevards, 6tait all6 
avec tons ses g6n6raux rejoindre le roi de Prusse 
k la barriere de Paris, afin de lui faire partager le 
triomphe comme ce roi avait partag6 la victoire. 
Les maires de Paris vinrent lui recommander la ca- 
pitale. 

« Le sort des armes m'a conduit jusqu'ici , leur 
» r^pondit Alexandre. Voire empereur, qui fut mon 
» alli6 , m'a tromp6 deux fois. Je suis loin de vou- 
)) loir rendre a la France les maux qu'elle m'a fails. 
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» Les Fran^ais sont mes amis, et je veux leur prou- 
» ver que je viens rendre le bien pour le mal. Na- 
» poison est mon seul ennemi. Je prot^erai Paris, 
» je respecterai ses citoyens, ses monuments, je n'y 
» ferai sojourner que des troupes d'61ite , je con- 
» serverai votre garde nationale , qui est T^Iite de 
» vos citoyens. C'est a vous seuls d'assurer votre sort 
» a venir. » 



XIV. 

Alexandre, dansces paroles, indiquait assez quelle 
devait 6tre la seule victime de r6v6nement. Napo- 
16on seul ennemi, il 6tait Evident qu'il devait dtre 
sacrifi6 a la paix. Mais tout en le faisant conclure, 
le vainqueur ne le disait pas. 

Apres ces paroles admirablement calcul6es pour 
pressentir et pour solliciter Topinion contre le seul 
obstacle k la reconciliation du monde , Alexandre 
et le roi de Prusse pousserent lentement leurs che- 
vaux vers la porte Saint-Martin. Un cortege 6pais et 
brillant de souverains secondaires, de princes, de 
g^n^raux, les entourait. lis marchaient entre un 
r^ment de Cosaques r^guliers du Don , dont I'as- 
pect oriental 6tonnait les yeux, et les regiments de 
leur garde. Ces troupes contrastaient par la beaute 
des chevaux, par la taille des hommes du Nord, par 
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la proprete, r616gance et la richesse des uniformes, 
des harnais, des armes, avec la cavalerie maigre et 
harass^e, avec les tallies courb^es par la marche et 
avec les habits souillds de boue et de sang de la 
poign6e de Frangais h6ro'iques que Paris avait vus 
la veille traverser nuitamment ses murs. Les tam- 
bourSy les trompettes, les instruments de cuivre des 
musiques militaires remplissaient les rues d'accents 
belliqueux; fanfares pour eux, tristesse pour nous. 
Les rues qui conduisent des barrieres au faubourg 
Saint -Martin paraissaient des fen^tres un fleuve 
< racier. 

A Tendroit ou le large faubourg d^bouche sur 
les boulevards par la porte triomphale de Louis XIV, 
les colonnes, obstru^es par Timmense foule de la 
population de Paris, accourue de tons les quartiers, 
du midi et de Touest, flott^rent un moment comme 
arr6t6es par ce flux de peuple. Elles se firent jour 
p^niblement enfin par Tavenue qui mene aux 
Champs -Elys6es. Jamais Paris n'avait vu un tel 
oc6an de sabres, de baionnettes, de canons, inon- 
der ses rues et ses places. Le peuple, tant de fois 
tromp6 par les bulletins de Tempereur, qui ne lui 
parlaient que des victoires de ses armes et des d6- 
faites de ses ennemis , voyait enfin de ses yeux la 
douloureuse v6rit6 ; la France d6sarm6e et ^puis6e, 
TEurope arm^e et in^puisable. Ce spectacle le d^- 
tachait de J'empereur. Les foules ne jugent que par 
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leurs sens. La force visible les entraine du c6t6 de 
la fortune. La multitude, d'abord muette et conster- 
n6e , commeuQait k croire k la chute accomplie do 
Napoleon. De ce sentiment de sa chute a la male- 
diction contre sa fatale puissance, il n'y avait qu'un 
signal k donner. Quelques royalistes le donnerent. 



XV. 



Lorsque les souverains, Tempereur Alexandre, 
leroi dePrusse, le prince de Schwartzenberg, les 
gen^raux, les ministreset les ambassadeurs, tons a 
chevaly atteignirent la partie des boulevards sur la- 
quelle d^bouchent les plus opulents quartiers de 
Paris; des cris de : Vive le rot ! 6claterent sous leurs 
pas dans quelques groupes. Ce cri , 6touff<6 depuis 
1?91, neuf pour les jeunes generations, etonna 
d'abord comme un echo d'un autre siecle. Le peuple 
en soup^onnait a peine le sens. II resta longtemps 
isoie. Les souverains eux-m6mes, bien qu'ilsfussent 
secretement predisposes a Faccueillir, parurent re- 
garder cette manifestation comme prematuree; ils 
eviterent d'y sourire. Ils rembrunirent leur physio- 
nomie. lis firent signe de la main a quelques gen- 
tilshommes qui Tavaient profere , de suspendre et 
de reserver un dangereux enthousiasme. Mais soit 
que cette recommandation muette de prudence dans 
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Tattitude des souverains fAt sincere, soit qu'elle ne 
tin qu'une provocation plus delicate et plus habile 
a I'expression de la volont6 du peuple, elle ne ful 
pas ob^ie. Les groupes, parmi lesquels on comptait 
beaucoup d*anciens r^publicains, mSl^ a de jeunes 
partisans des Bourbons, parurent vouloir faire vio- 
lence aux souverains et a leur suite pour leur arra- 
cher un signe de consentement a leurs cris. Autour 
de Tempereur et du roi de Prusse, des g^n^raux et 
des ministres, craignant moins de s*engager que 
leurs souverains, encourageaient visiblement du re- 
gard, du sourire et du geste, des acclamations qui 
les vengeaient de TEmpire. A mesure que T^tat- 
major des allies p6n6trait davantage dans les quar- 
tiers de la noblesse, de la banque, des arts, du haul 
commerce et du luxe , ces cris prenaient plus de 
masse et plus d'accent. Les rassemblements qui les 
poussaient grossissaient autour des princes. Quel- 
ques jeunes gens, quelques jeunes femmes, 61evanl 
et agitant des mouchoirs blancs dans leurs mains, 
les faisaient flotter aux regards des coalis^s comme 
un drapeau pour leur rappeler une cause jusque-la 
muette. Les plus d6vou6s, oubliant toute prudence 
personnelle et m^me toute dignity de peuple vaincu, 
se pr^cipitaient au poitrail des chevaux des souve- 
rains , embrassaient leurs bottes , saisissaient leurs 
r6nes, joignaient les mains, 61evaient les yeux vers 
leurs visages, et semblaient les supplier de pronon- 
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cer UD6 parole qui affranchlt leur &me du joug de 
I'Empire et qui leur rendit les rois de leurs p^res. 
lis semaient des cocardes blanches dans la foule ; 
ils faisaient Hotter des rubans au bout de leurs 
Cannes. Les femmes , aux fen^tres de leurs h6tels , 
r^pondaient k ces cris et a ces signaux par des cris 
et par des signaux pareils. Elles battaient des mains 
aux royalistes ; elles s'inclinaient sur leurs balcons 
au passage des souverains; elles pavoisaient de 
blanc leurs fen^tres; elles ^levaient leurs enfants 
dans leurs bras et propageaient, de fagade en fa- 
cade, les cris multiplies de : Vivent nos liberateurs ! 
A bas le tyran! Vivent les Bourbons! Les maisons n'a- 
vaient qu'une couleur et qu'une voix. 



XVL 

Le peuple de ces quartiers paraissait 6tonn6 et 
conune indecis entre Thumiliation de voir sa ca- 
pitale au pouvoir des armies et la nouveaut6 du 
spectacle. Napoleon 6tait a ses yeux le grand cou- 
pable de cette invasion qui profanait le pav6 de sa 
ville. L'attitude calme et affectueuse des souverains, 
la discipline de leurs troupes , la politesse des g6- 
n^raux, la modestie des vainqueurs, la merveille 
de cette capitale respect6e, de ces foyers tranquil - 
les , de ces cort^es pacifiques , de ces monuments , 
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(le ces magasins rest^s ouverts sans qu'ane main 
os^t attenter aux richesses dont ils etaient rempiis, 
cetie garde nationale arm^e formant la haie a ce 
torrent des hordes du Nord, cette police, cette sA- 
ret6, ces visages tranquilles, ces signes de joie, 
ces bannieres de fdte au sein d'une ville lougten^ 
menac6e, aujourd'hui occup^e plut6t que conqnise, 
faisaient passer le peuple de la consternation a la 
reconnaissance, et a I'enthousiasme de sa s^urit^ 
dans cet ^branlement de son imagination et de s^ 
sens. La moindre impulsion devait le pousser aux 
partis les plus inattendus la veille. Sans savoir en 
r6alit6 ce que signifiaient ces signes, ces drapeaux, 
ces cris du royalisme, il s'y associa mollement, 
aveugl6ment et comme par complaisance envers je 
ne sais quel inconnu qu'on lui pr6sentait pour so- 
lution a ses incertitudes. Cependant ce mouvement 
royaliste, congu dans quelques chAteaux et dans 
quelques h6tels, ien\j6 le matin seulement par quel- 
ques jeunes gens et par quelques vieillards de Tan- 
cienne noblesse , favoris6 par quelques hommes de 
lettres, consenti et encourag6 par quelques ambi- 
tieux presses de deserter TEmpire et de presenter 
des services a de nouveaux regnes , ne se commu- 
niquait pas sans murmure et sans resistance dans le 
peuple. Les uns rougissaient de produire leur haine 
r^elle et profonde contre I'Empire comme un hom- 
raage honteux et command^ a leurs vainqueurs. Les 
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autres irouvaient que de telles manifestations ^taient 
irr6fl6chies , imprudentes , et seraient peut-^tre , le 
lendemain, des tables de proscription contre Paris. 
Le plus grand nombre ignorait compl^tement de qui 
et de quoi les royaiistes s'enthousiasmaient sous 
leurs yeux« Enfants sous la R^publique, jeunes sous 
le Consulate hommes sous rEmpire, ils ne connais- 
saient de Thistoire de leur pays que la revolution, 
.les concpi^tes et les revers de Tempereur. Les amis 
de la famille absente des Bourbons ne parvinrent 
qu'a peine et par une sorte de surprise a Topinion, 
a presenter aux yeux de Tempereur de Russie une 
apparence de voeu national en faveur de la restau- 
ration. Une seule chose 6tait sincere et profonde 
dans lepeuple r6fl6chi : la lassitude de TEmpire et 
la haine de la tyrannic. 



XVII. 

Le defil6 do leurs arm6es dura une partie du 
jour. L'empereur de Russie et le roi de Prusse, 
constanmient cem6s et obs6des par une poign6e de 
royaiistes , 6taient pass6s a la fin de la reserve et de 
rind^cision a Tentrainement. Us avaient eu de ra- 
pides entretiens et de soudains coUoques avec les 
hommes les plus rapproch^s d'eux. Ils semblaient 
s'^tre p6n6tr6s de Topinion qui les enveloppait. 
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Cette opinion et ces souvenirs etaient repr^sent^s 
par des hommes qui portaient les plus beaux noms 
de la monarchies ou les plus hautes renomm^es 
dans les lettres : les Montmorency, les L6vis, les 
d'Hautefort, les Choiseul, les Kergorlay, les Cha- 
teaubriand, les Filz-James, les Adh^mar, les Noail- 
les, les Boisf?elin, les Talleyrand de P6rigord, les 
Juign^, les Yirieu. Ces hommes suppl^aient au 
nombre par T^nergie et Taudace de leur fanatisme 
pour leur cause. Leur attachement aux souverains 
de I'ancienne race des Bourbons 6tait un culte plus 
qu'une simple preference. C'6tait moins leur puis- 
sance que leur histoire qu'ils voulaient reconqu^- 
rir avec lesrois de leur pass6. Le matin, avant que 
la presence des troupes 6trangeres leur assurAt le 
patronage des coaIis6s , ils avaient t^m^rairement 
risqu6 leur vie en se groupant a pied ou k cheval 
sur la place de la Concorde , et en arborant seuls 
une cocarde que le peuple pouvait prendre pour 
un signe de trahison et punir de mort. Mais empor- 
tes par Timpatience et sachant qu'il faut aux revo- 
lutions un devouement qui ne regarde pas derriere 
soi , ils avaient joue leur vie pour leur souvenir. 
Massacres par le peuple ou par Napol6on, s'ils 
echouaient, ils n'avaient de salut que dans la com- 
plicil6 de Tempereur Alexandre. II fallait Tarra- 
cher , ils allaient Tobtenir. 
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Napoleon au tillage de la Cour-de-France , pr^s de Paris , le 30 niar« 
au soir. — Rencontre des troupes rran^aises en retraite , du g^^ral 
Belliard et de Fempereur. — L^empereur apprend la capitulation de 
Paris. — Indignation de Napol^n. — II envoie Caulaincourt k Paris. 
— Yaine tentative de Caulaincourt pour entrer dans Paris. — Son 
retour prds de Tempereur. — II est renvoy^ une seconde fois pr^ 
des alli^. — Napol^n se rend k Fontainebleau. — Rencontre du due 
Constantin et de Caulaincourt aux barri^res. — 11 foit entrer Cau- 
laincourt dans Paris. — Alexandre le revolt. — Entrevue d^Alexandre 
et de Caulaincourt. 



I. 



La nuit qui avail pr6c6d6 celte entree triomphale 
des souverains Strangers dans Paris, que faisait 
Tempereur? 

Nous avons vu qu'apres avoir ordonne la reu- 
nion a marche forc6e de ses debris pour le 2 avril 
sous les murs de Paris , il avail quill6 Troyes le 
30 mars, a Taube du jour, el qu'accompagne seu- 
lement de Berthier, son major g^n^ral, el de Cau- 
laincourl, son n^gocialeur inlime, il s'6lail pr6ci- 
pil6 a loule course de ses chevaux vers Paris. 
Incertain des revers ou des succes de Marmont el 
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de Mortier, il tremblait pour le coeur de son em- 
pire , pour sa femme , pour son fils, pour ses fr^res, 
pour son trdne et pour sa gloire. II esp6rait que sa 
presence et son nom vaudraient une arm^e pour 
Paris. II ne demandait plus que deux jours au temps 
et un r6pit a la destin^e. Si le temps et la destine 
les lui avaient accord^s y soixante mille hommes con- 
centres sous les murs, une artillerie immense , d^ 
renforts faciles , un ^lan populaire imprim^ par ses 
soldatSy un ou deux coups d'6clat de ses armes 
sur Schwartzenberg ou sur Blucher, les negociations 
reprises par Caulaincourt sur la base de Ch&tillon 
pouvaient lui laisser encore, non la grandeur, 
mais le trdne. II ne contestait plus avec lan^cessite 
de la paix. II se hAtait pour la saisir apres I'avoir 
tant de fois dedaign^e. Mais la paix, Tempire, le 
trdne et la gloire allaient lui 6chapper a la fois. 
II courait pour apprendre plus vite Tarr^t du destin 
tant de fois dicl6 par lui, cette fois contre lui. 



II. 



En deux heures, la voiture de hasard qu*il avait 
emprunt^e pres de Montereau le mena au galop a 
travers les sentiers ruraux de ces plaines entre le 
village d'Essonne et celui de Villejuif, presque aux 
portes de Paris. II avait 6vit6 Fonlainebleau, de 
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peur de trouver la ville occup6e par des detache- 
ments de l'arm6e de Schwartzenberg. Personne sur 
les routes d6sertes par lesquelles son guide le con- 
duisait, n'avait pu lui jeter un mot pr^curseur de 
ce qu'il allait apprendre sur le sort de Paris et de 
ses armies. La nuit ^tait sombre, le froid glacial, 
Tempereur muel entre ses deux demiers compa- 
gnons de fortune. Gette voiture contenait le maitre 
du monde courant au-devant de sa destin6e. 

Elle s'arr^ta au village de la Cour-de-France, 
bdti sur le dernier mamelon qui domine d*un c6te 
le cours et la valine de la Seine , de Tautre le cours 
et la valine de TEssonne. Mais Fobscurit^ ne lais- 
sait apercevoir a droite et a gauche de ces deux 
grands horizons que les lueurs lointaines des feux 
de bivouac, s'6tendant en lignes sur les coleaux 
de Villeneuve-Samt-Geoi^es et de Charenton, et se 
prolongeant plus pres jusqu'aux bords de la Seine, 
sans que Tempereur pAt savoir si ces feux ^taient 
ceux de Mortier et de Marmont, ou ceux des camps 
ennemis. 



III. 



II se pr^ipita hors de la voiture et courut a la 
maison de poste pour s'informer de ce qu'il brillait 
et tremblait de savoir. Avant de rencontrer un seul 
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homme a intenroger, il vit a quelque distance sur la 
large chauss^e du village des soldats d^band^s qui 
marchaient en groupes vers Fontainebleau. II s'6- 
tonne et s'indigne. « Comment, s'6crie-i-il, ne di- 
» rige-t-on pas ees soldats sur Paris? » Le general 
Belliard, un de ses lieutenants les plus d^voues, 
sort, a la voix de I'Empereur, de Tombre de la 
porte, et lui dit le mot fatal de cettemarche acon- 
tre-sens. Paris a capituli^, les ennemis y enlrent 
demain, deux heures apres le lever du soleil, et 
ees troupes sont les restes de Tarm^e de Marmont 
et de Mortier qui se replient sur Fontainebleau, 
pour aller se rejoindre autour de Tempereur a Tar- 
m6e de Troyes. 

Un long silence est la seule r6ponse de Napoleon, 
pareil au moment de silence qui succede au bruit 
d'un 6croulement. C'c^tait T^croulement de son der- 
nier espoir. II passe la main a plusieurs reprises sur 
son front pour essuyer la sueur froide qui Tinonde ; 
puis, comme un homme qui rassemble ses forces 
pour s'dgaler a son revers, il recompose ses traits, 
rafiermit sa voix, possede son caractere, et, fei- 
gnant contre les hommes une colere qu'il n'a droit 
d' avoir que contre les 6v6nements, il se r6pand en 
m6pris et en imprecations contre ses lieutenants, 
contre ses ministres, contre son frere, dont I'imp^- 
ritie et le manque de caractere ont laiss6 Tavance 
k ses ennemis sur lui. II marche a pas saccad^s en 
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long et en large, suiyi par Gaulaincourt, Berthier et 
Belliard, sur la vaste place montueuse qui s'etend 
devant rh6tellerie. II s'arr^te, il s'61ance de nou- 
veau, il paratt h^siter, il revient sur ses pas. II sem- 
ble donner k sa marche, tantdt lente et tantdt ra- 
pide, toute Tind^cision, tons les ^lans, tons les 
retoursy tons les mouvements confus de sa pens^e. 
Ses lieutenants se regardent et n'osent m^ler leurs 
conseils au conseil qu'il tient en lui-m^me. Puis il 
interroge encore. 

« Oil est ma femme? ou est mon fils? ou est Tar- 
» m6e? Qu'est devenue la garde nationale de Paris? 
» et la bataille qu'on devait livrer jusqu'au dernier 
» homme sous les murs! Et les mar^chaux? et Mor- 
» tier? et Marmont? ou les retrouver? » On lui r6- 
pond 9 il ^coute a peine les r^ponses. « La nuit est 
» encore k moi , s'6crie-t-il , Tennemi n'y entre 
» qu'aveclejour! Ma voiture! ma voiture! Partons 
»a rinstant! Devangons Bliicher et Schwartzen- 
))berg! Que Belliard me suive avec la cavalerie! 
)) Gombattons jusque dans les rues et les places de 
» Paris! Ma presence, mon nom, rintr6pidit6 de 
Dmes troupes, la n^cessit^ de me suivre ou dc 
» mourir r6veilleront Paris. Mon arm6e qui me suit 
)>arriyera au milieu de la lutte; elle prendra les 
)) Strangers a revers pendant que nous les combat- 
» trons en face ! Allons! une fortune m'attend peut- 
» 6tre a mon dernier revers. » Et il pressait de la 

TOM. I. 42 
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voix, en tr^pignant de ses pieds et du geste, Talte- 
lage des chevaux quMI demandait. 

Berthier, Belliard, Caulaincourt, constern^ de 
r^tendue d'un d6sastre qu'ils ne lui avaient r6v^l^ 
qu'a demi, fr^missaient k Tid^e d'une lutte d'exter- 
mination dans I'enceinte d'une capitale. C'^taH la 
giienre antique avec ses incendies, ses massacres, 
ses villes et ses peuples effaces du sol. lis furent 
obliges de lui rappeler que le droit des gens ne 
s'opposait pas moins que Thumanit^ k un dessein si 
extreme et si funeste. lis lui avou^rent que Tarm^e 
de Paris et les g6n6raux 6taient li6s d^ja par une 
convention qui leur faisait un devoir de se replier 
sur Fontainebleau. « Les insens6s! r^pond Napoleon 
» en se parlant k lui-mAme, Joseph! mes ministres! 
DQuoi! avec une artillerie formidable dans lenrs 
•> arsenaux , ils n'ont eu qu'une batterie de six pieces 
» et des munitions ^puis^es sur Montmartre? 11 de- 
» vait y avoir deux cents pieces, qu'en ont-ils fait? 
#) Hommes sans cceur ou sans t^te j laissant tout s*a- 
» neantir ou je ne suis pas! y> 

IV. 

II demanda avec plus d'instance une vottore et 
des chevaux pour courir au secours de la ca{Hta)e. 
« Je veux y rentrer k tout prix! Je n'en sortirai que 
» mort oil vainqueur! n 
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Mais, peodant qu'il se livre k cot acc^ de co- 
1^, d'impatieiice et d'h6ro'isme devant ses trois 
ccootpagnons de fortune immobiles devant lui , des 
g^n^raux, des colonels , des cavaliers de sa garde 
exk retraite arrivent successivement par groupes sur 
la route de Paris, s'arr^tent, descendent de cfaeval 
an bruit de son nom, et se groupent tristement au- 
lotir de leur empereur. II les interroge un ^ un; il 
apprend d'eux , tour a tour, les details de la jour^ 
n6e, la retraite de leurs corps, la parte de leurs r6- 
giments, lo d6tachement de leurs forces. Quatre 
mille hommes jonchent de leurs cadavres les abords 
de Paris. 

A ces r^its qui se confirment et qui s'aggravent 
Inn par Tautre , Napoleon renonce enfin a retour- 
»er ces restes d'arm6e sur Paris et a s'y porter lui- 
mdme. II revient a la pens6e de n6gocier encore 
ponr un debris d'empire avant que Tennemi occupe 
son propre palais. II se souvient qu'il fut Tami d'A* 
lexandre, qu'il est le gendre de Tempereur Francois. 
11 croit que ses titres et Tombre de son nom arrSte- 
roDt a temps la demiere profanation de sa couronne. 
1) entralne Caulaincourt k T^cart, et lui ordonne de 
faire seller un cheval et de p^n6trer avant le jour 
au quartier g6n6ral des alli^. a Courez k toute bride, 
» dit-il k son n^gociateur confidentiel , courez ; je 

)) sob livr6 et vendu! Voyez s'il est temps en- 

» ewe pour moi d'intervenir au traits qui se signe 

a. 
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» peut-^tre d6ja sans moi et contre moi. Je vous 
» donno pleins pouvoirs ! Ne perdez pas une mi- 
wnute! Je vous attends ici! Revenez a I'instant 
» m'annoncer mon sort ! » Caulaincourt part et 
franehit au galop la courte distance qui le s^pare 
de Yillejuif. Napol6on ordonne a Belliard de faire 
bivouaquer les troupes a mesure qu'elles arrivent 
de Tautre c6t6 de la riviere d'Essonne. II entre en- 
suite dans I'hdtellerie , suivi de Belliard et de Ber- 
thier. 



Cependant Caulaincourt , arriv6 aux avant-postes 
de Tennemiy se nomme et demande en vain pas- 
sage au nom de la mission qu'il a de Tempereur. U 
est forcd de renoncer a franchir les postes, et re- 
vient, deux heures apres son depart, retrouver son 
maltre et lui annoncer Tinutilit^ de ses tentatives. 
Mais rien ne lasse Napoleon , qui veut a tout prix 
que son nom intervienne au traits, soit comme em- 
pereur, soit comme g6n6ral. Un traits oil son nom 
et ses inter^ts seraient omis, c'est son d^tr6nement 
prononce. II ne laisse a Caulaincourt que le temps 
de prendre un cheval frais, et le renvoie tenter une 
autre route. « Les mis6rables! r6p6tait-il pendant 
)) que Caulaincourt s'essuyait le front : les lAches ! 
)) Je tie leur demandais que de tenir ^^ngt-quat^e 
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» heures... Et Marmont qui avait jur6 de so faire 
)) hacher sous les murs de Paris!... Et Joseph, moQ 
» frere, donnant a mes troupes Texemple de la re- 
»traite... lis savaient cependant que le % avril, 
» apr^-demain , je serais k la t^te de soixante mille 
Dhommes aux portes!... Et ma brave garde! et 
)) mes jeunes 6coles militaires ! et les volontaires 
» 61ectris6s de cette garde nationale qui m'avaient 
x> jur^ de d^fendre ma femme et mon fils!... lis out 
capitul6! lis out trahi leur frere, leur pays, leur 
» souverain ! lis out d^shonor6 la France en Eu- 
»rope... lis ont permis a des colonnes ennemies 
» suivies par moi d'entrer sans combat dans une ca- 
» pitale d'un million d*dmes!... » 

Puis, revenant a Caulaincourt : « Mtez-vous! 
))partez, partez! Forcez la porte de Tempereur 
» Alexandre! Je signe tout ce que vous aurez con- 
» clu avec eux. Je n*ai plus d*espoir qu'en vous! 
)) Cette nuit renferme le sort de mon empire et le 
» mien. » 

Apres ces paroles entrecoup6es, Tempereur ten- 
dit la main a Caulaincourt, qui la serra en Tappro- 
chant de ses4evres. La nuit s'avauQait; Caulaincourt 
galopa de nouveau dans ses ombres et par une au- 
tre route vers Paris, dont il voyait les feux de- 
vant lui. 



482 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 



VI. 



Napoleon , renon^nt pour le moment a tout re- 
tour arm6 sur sa capitale, reprit k cheval, leute- 
ment at en silence , la route de Fontainebleau , ce 
palais de son bonbeur, de ses chasses et de ses f(§tes. 
Un groupe d^ofiiciers g^n^raux le suivait abim^dans 
ies m^mes reflexions. L*empereur arriva k Taube du 
jour dans la cour vide de cette demeure de Fran- 
cois I", Comme s'il eAt voulu replier d6jA son exis- 
tence aux proportions de sa destin6e qui se r6tr6- 
cissait et abdiquer ses pompes avant son empire, il 
d^fendit d'ouvrir pour lui Ies grands appartements. 
II se logea , en particulier plus qu*en souverain , 
dans un entresol , a Tangle du palais. Ses fences 
ouvraient sur le jardin assombri de ce c6te par une 
fordt de sapins. Un escalier de quelques marches 
descendait de sa chambre dans un parterre r^serv^ 
et s6par6 par une enceinte du jardin royal. Ce par- 
terre , dont Ies arbusles commencaient k peine a 
bourgeonner aux approches du mois d'avril , 6tait 
assez semblable a ces champs des morts, enclos de 
murs et hordes de cypres de la Corse ou de la Tos- 
cane. Cette conformity du site et du sort avait sans 
doute instinctivement port6 Napoleon a r6fugier sa 
tlestin^e danscet angle du chateau. 
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Les troupes, a loesure qa'elles arrivaient de Paris 
par toutes les routes, et de Troyes par Fossard, se 
cantonnaieDt dans Ja ville et dans les villages envi- 
roonants. Suivons cependant Caulaincourt. 



VII. 



II n'esp6rait rien en ob6issant pour la seconde 
f(Hs a Tordre de son maltre, que le malheur lui ren- 
dait plus imp6ratir. II 6tait arr6t6 et interrog6 a 
chaque instant par des officiers , des soldats , des 
amis de Napoleon, fugitifs de Paris , qui lui deman- 
daient oil 6tait I'empereur. « Nous nous sommes 
)) battus pour lui jusqu'a la nuit, s'6criaient les 
» troupes; qu'il se montre! S'il vit, qu'on nousdise 
)) ce qu'il veut; nous sommes pr6ts k nous battre 
)) encore! Qu'il nous ramene a Paris! L'ennemi n'y 
)) entrera que sur le cadavre du dernier soldat 
» fran^^ais ! S'il est mort, qu'on nous le dise encore, 
» et qu'on nous ram^e k Fennemi ! Nous le ven- 
» gerons ! » Telles 6taient les dispositions des 
troupes , si diff(6renles de celles du peuple. L^ vi- 
sages Ml^s, les l^vres crispees , les yeux sanglants,^ 
les bras en ^harpe , les souliers us^ par les mar- 
ches , ces soldats , assis sur le revers des fosses ou 
86 tratnant dans la fange des routes, donnaient par 
leur aspect un caract^re de d^sespoir et de deuil su- 
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pr^me a leur attachement pour leur empereur. 
Chaque fois que Caulaincourt leur disait que Napo- 
leon vivait et qu'il les attendait a Fontainebleau, ils 
lui repondaient d'une voix presque eteinte par le 
cri de : Vive I'empereur ! lis reprenaient d'un pas 
plus rapide la route qui devait les rejoindre a lui. 
Pendant que ces derniers rangs de son arm^e 
protestaient par leurs derniers souffles de voix 
contre Tingratitude , les chefs civils et militaires 
entre lesquels il avait partag6 les d^pouilles du 
monde s'accommodaient avee ses vainqueurs el 
donnaient son tr6ne pour ran^on de leurs litres et 
de leurs tresors. 



VIII. 

Les Russes etaient campus sur les routes qui d6- 
bouchent aux barrieres de Melun, d'0rl6ans, de 
Chartres. Une ceinture d'arm^es de toutes langues 
cernait Paris. Caulaincourt se trouva, au lever du 
jour, au milieu de ces troupes prdtes k saisir leur 
proie. Un murmure d'orgueil et de joie sortait de 
tons les bivouacs. Les instruments militaires et la 
voix des officiers appelaient les soldats au triomphe 
de Tentr^e dans cette capitale que le soleil allait 
eclairer. Cette joie 6tait un deuil pour les yeux et 
pour le cocur du n^gociateur errant de Napol6on. 
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Reponss^ une seconde fois par tous les postes, il se 
r^fugia, pendant la journ6e entiere, dans une de 
ces fermes isoI6es qui s'elevent au milieu des vastes 
plaines de Paris. II n'en sortit qu'a la chute du 
jour, lorsque le silence des trompettes et des tam- 
bours lui fit comprendre que les armees 6trangeres 
etaient toutes entrees dans les murs. II pensait que 
Paris une fois occup6, les interdictions qui lui en 
fermaient les portes tomberaient, et qu'il pourrait 
pen6trer enfin jusqu'a Tempereur Alexandre. Re- 
pousse une demiere fois , il se decourageait et re- 
prenaity desesper6, la route de Fontainebleau. Un 
hasard lui fit rencontrer la voiture du grand-due 
Constantin, frere de Tempereur de Russie, qui allait 
franchir les barrieres. Ce prince reconnut Gaulain- 
court , longtemps ambassadeur de Napol6on en 
Russie. II le traita en ami malheureux. II lui avoua 
que les precautions les plus inflexibles etaient 
prises par les familiers de M. de Talleyrand , dont 
Alexandre 6tait rh6te, pour fermer Tacces du ca- 
binet des souverains a tout 6missaire de Napoleon. 
Mais fl^chi par les prieres et la m^le douleur de 
Caulaincourt , Gonstantin osa violer la consigne de 
cette politique. II fit monter Caulaincourt dans sa 
voiture , le rev6tit de ses propres mains d'une pe- 
lisse et d*une coiffure russes, et le conduisit ainsi 
d^uis6 jusqu'aux Champs-Elys6es, dans le voisi- 
nage de Thdtel de M. de Talleyrand. II laissa Cau- 
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laincourt seul dans sa voiture sous la garde de ses 
Cosaques. Du fond de cette caleche ignor^e, I'am- 
bassadeur de Nqx>i<^oii assista , pendant nne partie 
de la nuit, au tumultueux concours de diplomates, 
de g6n^raux et d*hommes politiques que Theure 
d6cisive et le conseil encore irr6solu de I'empereur 
de Russie et du roi de Pnisse amenaient a la porte 
du palais ou le sort allait prononcer. Le grand-due 
Constantin , retenu par son fr^re , ne repanit qu'a 
la fin de la nuit a la portiere. II avail obtenu d'A- 
lexandre la permission d'introduire enfin le dernier 
repr6sentant de Napoleon. Caulaincourt descendit, 
franchit , sous son d(^guisement et sous la protec- 
tion du grand-due , les salons pleins des ennemis 
de son maitre. II passa ineonnu et fut re^u par 
Alexandre. 



IX. 



L'empereur fut familier, magnanime et compa- 
tissant. II eneouragea Caulaincourt a la confiance 
par la confiance qu'il lui t^moigna lui-m^me. II se 
souvint de ses anciens sentiments pour Napol6on. 
II montra Tintention de le traiter avec cette g6n6- 
rosit6 que les heros se doivent apres le triomphe. II 
ne se prononga pas sur le sort qu'on lui ferait, 
mais il avoua a Caulaincourt que son regne et le 
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regne de son fils, inspire par les traditions de sa 
gloire et de ses conqu^tes , 6taient d6sormais d6cla- 
r6s incompatibles avec la paix de TEurope et avec 
I'ordre europ6en. « Sa perte est-elle done jur6e? 
»dit Tambassadeur. — A qui la faute? r^pliqua 
» Alexandre ^mu mais inflexible; k qui la faute? 
» Que n'ai-je pas fait pour pr6venir ces extr^mit^, 
» pour lui ouvrir les yeux sur le crime et sur le 
» danger de venir envahir mon empire y un empire 
» dont le souverain s'bonorait du nom de son ami? 
» Dans la simplicity candide de mon 4ge, oui, j'avais 
» cm k Tamiti^ plus qu'a la politique. 11 m'a cruel- 
ly lament d^tromp^. N'importe , si sa destin^e ne 
t^udt qu'a cette main , je signerais encore la paix 
» aux conditions de I'empire laiss^ k mon ennemi. 
» Je ne trouve pas de Iiaine dans ce coeur qui fut 
» autrefois plein d*enthousiasme pour lui. Mais la 
» paix du monde exige le r^tablissement de la mai- 
» son de Bourbon sur le trdne de France. Ces 
x> princes ont eu un nombreux parti dans les con- 
» sails des puissances. Avec cette famille, I'Europe 
» n'a plus de guerre a craindre. Talleyrand nans 
» r^pond du voeu du S6nat , du peuple , des cbe£s 
» da rarm6e. Tout nous indique la lassitude de 
» gknre et de sacrifices pour un seul homme qui a 
» abus6 de Tenthousiasme que votre nation a eu 
» pour lui. )) 
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X. 



Caulaincourt cliercha a convaincre I'empereur 
tie Russie que ce pr^tendu retour du coeur du 
peuple a la famille oubli^e de ses rois n'^tait que 
Fartifice convenu entre quelques diplomates et 
quelques courtisans du pass6 pour simuler une opi- 
nion menteuse ; que les Bourbons 6taient arri^res 
d'un siecle en vingt-cinq ans ; qu'un long exil 6tait 
un abime entre eux et la France nouvelle ; que leur 
retour, en ravivant dans le coeur de Tancienne no- 
blesse et du clerg6 des esp6rances contre-r6volu- 
tionnaires, mais sans force, ne serait que Toccasion 
de nouvelles luttes entre les principes populaires et 
les principes monarchiques, luttes dans lesquelles 
la monarchie, certainement vaincue, compromet- 
trait de nouveau tons les trdnes. 

Alexandre convint du danger. Mais il 6carta ces 
objections en r^petant k Caulaincourt que les Bour- 
bons ne seraient nullement imposes ni m^me indi- 
qu6s a la France par les allies; qu'ils se borneraient 
a declarer Tincompatibilit^ de TEurope avec la dy- 
nastic conqu6rante de Napoleon ; que pour tout le 
reste ils etaient d6cid6s a s'en remettre au libre 
choix de son gouvernement par Topinion de la na- 
tion. II ajouta que les grands corps constitu6s par 
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Napol6on lui-m^me t^moignaient d6ja hautement 
leur retour vers rancienne maison royale, assise 
sur des institutions libdrales et constitutionnelles. 
Cependant Tempereur, fl6chissant et comme par un 
reste de complaisance pour Tinsistance de Caulain- 
court^ finit par se plaindre de son impuissance et 
de son isolement dans le conseil des souverains, et 
par promettre a Tambassadeur qu'il plaiderait en- 
core le lendemain la cause de la r^gence de Marie- 
Louise. 

La nuit s'avangait. Le jour allait poindre ; Tem- 
pereur, comme s'il eAt voulu sanctionner les esp^- 
rances qu'il dohnait k Caulaincourt par une fami- 
liarity plus tendre , le fit coucher sur un divan dans 
la chambre ou il dormit lui-m^me. Son parti n'6- 
tait pas compl6tement arrSte encore dans son esprit. 
11 avait 6t6 ebloui jeune par Tenthousiasme pour 
Napol6on ; il 6tait fier de s'^tre mesure a lui devant 
rhistoire; il affectait depuis son enfance, form6e 
par des instituteurs r6volutionnaires , la popularity 
d'un prince en avant de son si^cle ; il raillait les 
vieilles choses et les vieux debris de cour et d'6mi- 
gration. II n'avait pas de got!it pour les princes de 
la maison de Bourbon. Ges princes n'avaient montr^ 
a P6tersbourg que les dehors de la chevalerie de 
leur race a T^poque ou Catherine II attendait d'eux 
les t6m6rit6s de Th^roisme , et ou elle leur pr^tait 
ses subsides et son appui. De plus Alexandre re- 
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doutait en eux rAngleterre, dont ces princes ^taient 
devenus depuis longues ann^es ies clients. 

Caulaincourt, enferm^ secretement tonte la jonr- 
n^e du lendemain dans Tappartement du grand-due 
CQQstantin, attendil entre la crainte et Tesp^ranee 
le r^ultat des demiers conseils qui se multiplisdent 
entre Ies souverains^ Ies g^n^raux Strangers , Ies 
partisans^ [de la maison de Bourbon, Ies membres 
influents du S6nat et Ies mar^chaux de Tempereur. 
Ce jour devait d^nouer le sortde TEurope, changer 
le sceptre de mains , abolir le gouvemement mili- 
taire , clore une^domination dont la gloire m^me ne 
pouvait plus alloger le poids. Le regno des 6p6es 
tinissait : celui des id^s allait commencer. 
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Alexandre chez M. de Talleyrand. — M. de Talleyrand. — Ck>nfi6rence 
<te nnit dcs alli^. — Deliberation. — Alexandre. — Le due dUlberg. 
— Pvno di Borgo. — M. de Talleyrand. — D^elaration deft sooTe- 
rains. — Deputation royaliste k Alexandre. — Reponse deM.de Nes- 
selrode. — Propagande royaliste. — La presse. — Brochure de M. de 
Chakeaabriand : Bonaparte et les Btmrbons, — Situation des es- 
prits. — ConTOcation du senat. — Stance du l** aTril. — Formation 
du gouvernement proTisoire. — M. de Talleyrand. — Le due d'Al- 
berg. — M. de Jaucourt. — Le general Beumonvillc. — L'abbe 
de Bf9nW8qiMOO. — Le eonseil municipa]. — Manif^ste de M. Bel- 
lart. 



I. 



L'empereur Alexandre, apres son entree triom- 
phale dans Paris, ^it descendu de cheva) chez 
M. de Talleyrand. La situation de cet hdtel a Tan- 
gle des Champs-Elys^es et du jardin des Tuileries , 
ses vastes et splendides appartements , avaient servi 
de pr6texte aux ministres et aux aides de camp de 
Tempereur pour le choix de ce logement. Mais les 
relations sourdes de M. de Talleyrand avec les 
diplomates strangers du cabinet d'Alexandre , ses 
rapports secrets avec les princes de la maison de 
Bourbon par M. de VitroUes, n^ociateur volon- 
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(aire , intr6pide et actif entre Topinion royaliste et 
ies d^safTections imp^rialistes , la haine que M. de 
Talleyrand laissait assez percer depuis sa disgrace 
centre Tempereur, son influence sur le S^nat, son 
credit sur Ies anciens r6volulionnaires , ses liens de 
famille et de soci6t6 avec Ies plus grandes aristo- 
craties de France , enfin sa reputation presque pro- 
ph6tique de divination des 6v6nements devenue 
telle que, quand on voyaitM. de Talleyrand incli- 
ner vers un parti, on croyait y voir pencher la 
fortune, 6taient Ies v6ritables motifs qui avaient 
conduit Alexandre chez cet homme d*£tat. Cette 
faveur m6me du jeune souverain, devenu I'hdte 
du vieux diplomate, 6tait de nature k accroltre 
rimportance que Topinion publique attachait d6ja 
aux resolutions de M. de Talleyrand. Le parti 
royaliste, qui savait d'avance que la Restauration 
sortirait de ces conferences , avail eu Thabilete de 
Ies placer ainsi au foyer et sous Ies auspices de 
rhomme d*Etat dont on voulait capter Toreille et 
consolider le credit. 



II. 



M. de Talleyrand inspirait depuis longtemps des 
soupcons serieux a Napoleon. II avail m6dit6 plu- 
sieurs fois de le faire arr^ter, afin de pr^venir des 
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intrigues et des defections dont ses premiers revers 
devaient 6tre le signal. II n'avaitpas os6. Tem6raire 
et prompt a frapper les factieux vulgaires, cruel 
m^me, sans justice et sans piti^ envers le due 
d'Enghien, envers le souverain pontife, envers les 
princes de la maison d'Espagne, Napoleon, dans 
ces derniers temps, 6tait devenu faible de resolu- 
tion envers certaines puissances d'opinion qu'il 
hai'ssait dans sa propre cour et qu'il subissait. li 
s'emportaity il murmurait, il mena^ait. U laissait a 
dessein retentir bien haut les Eclats de sa colore , 
mais au moment de frapper, le coeur lui manquait. 
II caressait, il enrichissait , il s*effor{;ait de retenir 
ou de ramener a lui par des exc^s de dons ou 
d'apparente confiance ceux qu'il redoutait le plus 
comme des ennemis secrets. On e^t dit qu'impla- 
cable envers les puissances materielles, il etait pru- 
dent envers les forces de Tintelligence et de Topi- 
nion J comme s'il ei^t pressenti que sa mine vien- 
draft de la r6volte de rintelligence contre la force. 
Fouch6 et Talleyrand ^taient deux exemples de 
cette faiblesse. Redoutant dans Fouch^ un conspi- 
rateur r^volutionnaire qui pourrait a un jour donnd 
rallumer r^tincelle r6publicaine dans le S^nat et 
dans le peuple, ils'^tait contents de T^loigner ho- 
noriQquement de Paris et de le retenir en Italie, 
sous pretexte de haute surveillance de Rome et de 
Naples. Redoutant dans Talleyrand un conspira- 

TOX. I. 43 
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teur royaliste^ qui pourrait, eo cas de re\&rsj 
livrer lui et sa dyoasUe en rancon a la vieille Eu- 
rope J 11 n'avait pas mdme os^ r^loiguer de Paris 
pendant sa campagne. II le faisait surveiller par 
St vary 9 son ministre de la police , mais il lui lais- 
sait ses dignitfe j sa confiance officielle , sa place 
m6me au conseil du gouvernement entre son fr^re 
Joseph et Timp^ratrice. Le poids de M« de Talley- 
rand 6tait si d^cisif dans Topinion, qu'il sembiait 
k Tempereur moins dangereux encore de le subir, 
amidouteux, que de le frapper, ennemi d^lar^. 
Cette timidity et cctte indecision hftterent sa mine 
politique au dedans, comme elles avaient pr^par^ 
sa decadence militaire dans ses demises campa- 
gnes. Il^tait devenu, en vieillissant, Thomme des 
temp6raments. C'^tait une inconsequence k son 
principe; la tyrannie qui d^libere et qui transige 
n'est que Thesitation de la violence. M. de Talley- 
rand connaissait cette haine de Tempereur contre 
lui et cette terreur secrete qu'il inspirait k son mai- 
tre. n etait decide k la pr6venir. II ^piait Theure 
de se declarer sans imprudence. 



III. 



II la crut sonnee, et il la saisit le jour ou Joseph 
et riinp6ratrice sortirent de Paris avec le gouver- 
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nenient. Sa place 6tait au sein do cellc cour fuj^i- 





Hve, II avail recu I'ordre de la suivTO a Blois, II 

feignit de vouloir ob<^ir* II fit preparer avec osten- 

latiou ses Equipages , emoya quelqiies alHd^s a la 

harrifere par laqiielle il devait sortir, monta en voj- 

ture, se mit en route et se fit arr^ter aux pottos I 

de Paris par les complices qii'il avail apost6s. Celt ft 

violence convenue, faite a sa volenti de suivre \r. 

gouvemcment imperial, lui panrt un pr^texte suffi- 

sant pour rentrer dans son h6tel et pour rester a 

Paris, n se croyail ainsi en regie avec NapoI6on si 

la \4ctoire le ramenail dans sa capilale, en rftglft 

avec ses ennemis s'ils entraient les premiers dans 

Paris. Ses liaisons avec les princes et ies souve- 

rains, ses demi-mots entendus a P^tersbourg, h 

Vienne et a Londres, sa resistance probl^tnatique 

au meurtre dti due d*Enghien , k rusurpation du 

IrAne d'Espagne^ aux ambitions de territoire de 

Napoleon , son influence dans le S6nat, ou il 6tait 

h la foLs le repniscntiint des volont6s de Temperetir 

el la bottasolo de Topposition , enfin sa prodigieusp 

repntation d1iabilet6 et de prescience devaient lui 

a^signer un grand nMe dans la journee qui decide* 

rail du sort du monde. On a \ti que ses pressenti- 

iiienis ne Tavaiont pas trompe, et que son foyer 

eUiilde\eau le conseil de rEurope, 



13. 
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IV. 



L'empereur Alexandre, le roi de Prusse, le 
prince de Schwartzenberg, repr6sentant Fempe- 
reur d'Autriche, le prince de Lichtenstein, le comte 
de Nesselrode, ministre et confident d* Alexandre , 
se r^unirent en conf(6rence dans la nuit qui suivit 
leur entree k Paris. lis ^taient encore ^mus de leur 
triomphe, ^tonn6s de Taspect solennel et souriant 
decette capitale qui, depuis la porte Saint-Martin 
jusqu'aux Tuileries, avait sembl6 les recevoir moins 
en conqu^rants qu*en h6tes. Les acclamations des 
royalistes, qui leur demandaient un roi de leurs 
antiques races, retentissaient encore k leurs oreil- 
les. Sans doute aussi les longs ressentiments et le 
souvenir de leurs humiliations sous r6p6e de Napo- 
leon demandaient vengeance au fond de leurs 
coeurs. D'un autre c6t6, le soulevement de la capi- 
tale de Tempire centre un ennemi qui n'avait pas 
encore rendu les armes devait leur sembler une 
arme decisive contre lui. Ainsi I'orgueil du souve- 
rain, le cultedes vieilles dynasties, Texpiation des 
triomphes contre leurs peuples et la tactique la plus 
propre k d^sarmer Tennemi commun, se r6unis- 
saient pour leur conseiller secretement le choix 
d'un autre gouvernement pour la France. Mai? ee 
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qu'ils souhaitaient^ lis n'osaient pas le faire eux- 
mdmes. lis voulaient donner une apparence de 
liberty au voeu national , et ne parattre que les t^- 
moins armes de la cimte de Napoleon et de la pro- 
clamation d'lme autre mouarchie. Mais la seule 
presence des souverains strangers suivis d'un mil- 
lion d'hommes a eettc deliberation en fieirissait 
riodependance et la dignite. On ne ik'^libere pas 
sous r^p^e. Cette attiUnle dc la patrie au moment 
oil elle rappelait la maison de Bourbon sufBsait 
pour eiitaeher la Reslaii ration do servitude. Elle 
clevalt servir plus turd de texte eternel k ses enne- 
mis- Co lexte vrai dans la forme etait neanmoins 
faux^ en ce moment, dans la r^alit^. A Texception 
de Tarmee et de la cour servile et militaire do 
Temper eur, la France presque tout entiere aspirait 
« secouer le joug dun mall re qui Topprimait en 
rillustrant. Si la France cM vot6 avec une liberty 
d'opinion crompletc, en Tabsence de Farm^Se de 
Kapol^n comme en Tabsence des armies strange- 
res, il n'est pas douteux pourceux quise souvien- 
nent de cette epoque quVdIe n*eftt vot6 presque 
unanimemcnt la chute dc Napoleon et de sa dynas- 
lie, Aurait-ello vot^ la restauration des princes de 
la matson de Bourbon oxilee? ou aurait-ellc vot6 
nn© rtpublique constitutionnelle, gardienne des 
principcs de sa revolution de 1789? La peat se 
placer le doute, Le liberal isme renaissant Stait ar* 
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dent dans un petit nombre d' JUues , mais le d^ar de 
paix avec I'Europe ^tait plus imp^rieux oicwe 
dans les masses^ a quelque opinion qu'elles appar- 
tinssent. Un gouvemement qui rattacliait les tradi- 
tions aux esp^rances, qui r^conciliait les trdnes et 
qui promettait una ^re pacifique aux nations , nn 
tel gouvemement y accr6dit6 par des gages de li- 
berty, de constitution y d'amnistie au pass^, de 
progres k ravenir, avait plus de chances d'etre 
vot6 librement que TEmpire d6popularis6 par ses 
defaites et que la R^publique mena^ante par sa 
in^oire. II est done vrai de dire que la Restaura- 
tion fut adoptee sous la main de T^tranger, et 
qu'en apparence elle fut un gouvemement impost; 
mais il est plus vrai encore de dire qu*elle serait 
sortie 6galementy dans ces circ(Histances^ du coeur 
de la France libre. Elle lui apparat comma une 
transaction obligee avec TEurope, et comma une 
transaction de pr^f(6rence avec elle^m^e. Una n^ 
cessit6 dans un souvenir. Voili la v^it6. II suffisait 
dans la crise de lui en prononcer le nom pour 
qu'elle s*y pr^cipit&t d'elle-m^me. Les intrigues 
royalistes furent pour bien pen dans son triomphe; 
ce fut le triomphe des circonstances plus que celui 
d'un parti. 
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Alexandre laissa une extreme liberie a la discus- 
fiion dans celle conference, II parla seuletavoc Tc^- 
Inqiience iVune grande A me dans im grand r61e. 
1/ esprit du siocle avait rayoon6 dans le sieu, II sem- 
bla Ig promtilgut^r du haul dn ti 6ne , comme sll 
et\t 6i6j tout a la fois, le g^nio des monarchies et 
It^ g6nie des peuples. L'avenir constitutionnel et li- 
beral de FEurope se d^roula devant lui. On recon- 
iiut IV'16\e de Catherine 11, celte S^miramis du NonI, 
Hmpruntant ses oracles a la phitosophie fie Monies* 
quieu et de Voltaire. On sentit en lui le disciple et 
Tami du rs^publicahi La Harpe, le correspondanl des 
pliilosophes allemands et de Tt^colc de madanie de 
StaeL II repudiu la conqn^te au noni de FhumaniUS 
le despotisme au nom de la dignite des peuples , Je 
partage de la France au nom de Tind^pendance des 
races etde r^quilibreeurop6en. a Nousnlavons ici, 
*> s'ecria-t-il en fmissant, que deux ennemis a com- 
j?baUre : NapoI(5on, Toppresseiir du monde, el les 
J) ennemis quels quHs soient de Kindependance des 
n Frangais, » Puisse tournant vers le roi de Pnisse^ 
modegtOf triste et silencieux depuis la mort de sa 
femine, la reine Louise^ la beauEe do TAIIemagne^ 
tn^e par les \icloires et par les insidtes de Na- 



/ 



^ 



200 HISTOIRE DE LA RESTAURATIOX. 

poison : a Mon frere, lui dit-il, et vous, prince 
» Schwartzenberg , qui repr^sentez ici Tempereur 
» d'Autriche, dites si mes paroles ne sont pas Tex- 
» pression de nos sentiments communs envers la 
» France ? » 

Le roi de Pnisse et le g^n^ralissime r^pondirent 
par une simple inflexion de tdte ; et la resolution de 
d6trAner avant tout le perturbateur de TEurope ful 
adoptee. 



VI. 



Le due d'Alberg, confident de M. de Talleyrand, 
mais confident aventur6 par lui pour sonder le ter- 
rain et pour tomber au besoin dans les pi^ges, d^ 
fendit alors la cause de la r^gence de Marie-Louise- 
II fit valoir les dangers d'une lutte nouvelle entre 
la revolution consomm^e et la contre-r6volution me- 
na{;ante sous une famille longtemps exil^e ; la ne- 
cessity de respecter dans Timperatrice la fille d*un 
des souverains ligu^s pour affranchir TEurope, 
mais non pour s'humilier lui-mSme dans Thumilia- 
tion de son propre sang; la passion de Tarm^e pour 
le nom de Napoleon, qui le rattachait ainsi k la 
cause de son Spouse et de son fils. Le roi de Prusse 
ne donnait aucun signe de faveur ou de dissenti- 
ment sur sa physionomie immobile; le prince de 
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Schwartzenberg haissant la souverainet6 d'un par- 
venu comme membre de Taristocratie allemande , 
ne pouvait n^nmoins combattre comme g^n^ralis- 
sime de Fempereur Francois les ^gards que la con- 
ference avait pour son souverain. M. de Talleyrand, 
si penetrant, ^tudiait d'un coup d'oeil en apparence 
distrait et terne les impressions que les paroles du 
due d'Alberg faisaient flotter sur le visage d'Alexan- 
dre. II crut apercevoir T^tonnement et la peine que 
la proposition d'une r^ence napol^onienne impri- 
mait involontairement sur le front de Tempereur de 
Russie. Ce prince, eneffet, ne pouvait paspencber 
pour une r^gence qui donnerait k jamais dans les 
conseils de la France un ascendant si paternel , si 
filial et si dominant k TAutriche. Le mouvement de 
ses levres avait, a plusieurs reprises, indiqu6 qu'il 
contenait en lui-m^me ses objections k ce parti. 
M. de Talleyrand abandonna par son silence un 
confident qu'il avait compromis. II ne parla pas en- 
core lui-m^me. Ses longues liaisons avec Napoleon, 
les titres, les fonctions, les dons qu'il en avait 
re^us, lui imposaient dans Tingratitude mSme les 
dehors de la reconnaissance et du deuil. II lui con- 
venaitnon deprovoquer, mais de paraitre accepter 
la ni§cessit6 de cette defection. Un homme d6ja d'in- 
telligence avec lui, militaire intr6pide, diplomate 
consonun^, aide de camp d' Alexandre, admis k tons 
les secrets des cours coalis^es, dont il 6tait le mo- 
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teur, homme dont Tesprit avait la volont6 du Corse 
et la flexibility gracieuse du Grec, Pozzo di Borgo 
rompit a propos ce silence d'oii pouvait sortir une 
demi-r^solation. 



VII. 



Pozzo di Borgo, compatriote de Napolten y noble 
comme lui, li6 au commencement de sa carri^re 
avec lui par une conformity d'ardeur rtvolution- 
naire et de jeunesse qui Tavait signal^ dans son He 
et port6 k TAssembl^e legislative, avait 6t6 touchy 
des vertus et des malheurs de Louis XVI. 11 6tait 
revenu en Corse converti a la royaut^ constitution* 
nelle. II y avait foments et servi la cause de Tin- 
d^pendance de sa patrie, qu'il voulait soustraire k 
la tyrannic de la terreur. II avait, avec le patriote 
Paoli, sollicite Talliance avec I'Angleterre. Napo- 
leon avait pers6v6r6 dans la cause contraire et s'^tait 
fait Tadepte du jacobinisme le plus exalte. De 1^ , 
entre les deux insulaires une de ces haines que le 
soleil du Midi transmet de race en race avec lesang. 
Refugie k Londres apr^s Texpulsion des Anglais de 
Corse, Pozzo di Borgo s'y 6tait 116 avec les ennemis 
les plus implacables de Bonaparte. Done de Texte* 
rieur le plus noble, de I'eiocution Ja plus penetrante 
et la plus passionnee, des mani^resles plus simples 
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et les plus ^l^gantesy militaire, diplomate, publi- 
ciste J homme de plaisir et d'affaires tout k la fois , 
Pozzo di Borgo ^tait plac6 par la seule attraction de 
sa nature sup^rieure dans la familiarity et dans Fes- 
time de Taristocratie anglaise et continentale. C^- 
tait un de ces hommes dont le m6rite et le cbarme 
eclatent anx yeux d^ le premier aspect. Admis an 
service de Russie, il s'^tait attir^ Tattachement 
d'AIexandre par des analogies de nature. II avail 
616 employ^ par ce souverain aupres de Bemadotte, 
roi de Suede. Ces deux transfuges de NapoI6on 
avaient associ6 leur haine contre lui. C'6tait de 
leors mains que les plans politiqnes et les plans de 
campagne pour la d61ivrance de TEurope avaient 
6*6 trac6s. Moreau , cet ancien rival de Napol6on , 
rappel6 d'Am6rique par leurs conseils , n'6tait arriv6 
que plus tard. Pozzo avait suivi I'empereur Alexan- 
«Jre sur tons les champs de bataille de 1 81 3 et de 
18<4. Aide de camp du prince le jour, son conseil 
le soir, habile a deviner ou il fallait frapper la for- 
tune de son ennemi , il avait montr6 Paris du doigt 
a I'empereur Alexandre, au moment ou Napo- 
l6on semblait reprendre I'offensive a Troyes. L'em- 
pereur Tavait cm et triomphait par ses inspira- 
tions. II 6taitplus dispos6 que jamais a les 6couter. 
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VIII. 

Pozzo di Boi^o savait qu*il flattait en secret les 
inclinations de son maitre , les ruses de M. de Tal- 
leyrand, les vengeances de Londres et les ressenti- 
ments des aristocraties de Vienne, en parlant contre 
le demi-parti de la r^ence. « Tant que le nom de 
)>Napol6on, dit-il, pesera du haut du trdne de 
» France sur Timagination de TEurope, TEurope 
)> ne se sentira ni satisfaite ni d^Iivr^e. Elle verra 
» toujours dans le gouvernement du fils mineur 
» rftme menagante du pere. La paix n^cessaire aux 
» peuples et glorieuse aux rois n'aura aucune base 
» dans la confiance publique. La guerre couvera 
» toujours sous les pas de Thomme qui a ravage, 
» humility soumis le continent. S'il est pr^ent, rien 
» ne contiendra son g6nie impatient de mouvement 
» el d'aventures. Les armies alli6es ne seront pas 
)) plut6t rentr^es dans leurs foyers qu'un acces 
)) d'ambition ressaisira cet homme , qu'il appellera 
» aux armes son pays promptement refait de ses 
)) d6sastres , et qu*il faudra recommencer contre lui 
» des victoires si cheres en tr^sors et en sang hu- 
» main. S'il est r616gue loin de la France, ses con- 
)) seils traverseront les mors , ses lieutenants et ses 
)) ministres s*erapareront de la r^gence. lis montre- 
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» ront son fiis comme un drapeau de fanatisme et 
y> comme une idole a ses troupes. La France , qui 
» abhorre aujourd'hui Tauteur de sa mine , se le- 
ft vera pour le redemander aux souverains. Refu- 
»sera-t-on, la guerre! Taccordera-t-on, guerre 
)) encore! Laisser Fempire survivre a Tempereur, 
» ce n'est pas 6teindre le foyer incendiaire de TEu- 
» rope, c'est le recouvrir d'une cendre perfide sous 
»laque]le couvera un nouvel embrasement. Les 
)> demi-partis sont le d^saveu des grandes pens^es. 
)) L'Europe a fait une chose immense en affranchis- 
)> sant le continent de son dominateur. Yeut-elle 
» rapetisser son oeuvre par un d^noAment qui fera 
» douter de sa force autant que de sa sagesse a 
)) Tavenir? C*est aux souverains et aux hommes 
))d'Etat de prononcer. Quant a moi, je me pro- 
» nonce comme la victoire. Elle Tavait fait Napoleon, 
)) elle Fa d^fait. Elle 6tait son seul titre a Tempire ! 
))Que I'empire tombe avec Thomme qui Tavait 
» 61ev6 ! La s6curit6 des tr6nes et des peuples est a 
» ce prix. )) 



IX. 



Les sentiments exprim^s avec tant de force par 
Pozzo di Borgo complaisaient trop k Tempereur de 
Russie, au roi de Prusse, au prince de Schwartzen- 
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berg et k M. de Talleyrand, pour que ces interiocu- 
teurs ne panissent pas se rendre comme par con- 
viction k la puissance des motifs cpi'ils couvaimt 
dans leurs propres coeurs. 

On convint unanimement et sans autre d^us^n 
que le tr6ne serait interdit a la race de Napol6on. 

Napoleon ^cart^, restaient ou un Bouiix)ny ou an 
de ces rois et de ces chefs militair^ que la victoire 
et la favour de Napoleon avaient 61ev6s jusqu'au 
niveau des tr6nes. Uempereur Alexandre paraissait 
pencher pour ce parti. U avait r6pudi6 trop long- 
temps et avec trop d'^lat la cause vieillie des soa- 
verains legitimes de la France monarchique pour 
n*dtre pas humili6 en secret d'y revenir. II avait 
trop fratemis6 depuis dix ans avec les membres de 
la famille napol^onienne , avec ses g^n^raux et 
ses ambassadeurs; en un mot, il avait trop affects 
d'etre un homme du si^cle nouveau pour affidier 
maintenant le culte du si^cle ancien. II croyait y 
perdre quelque chose de cette popularity de prince 
sans pr6jug6s dont les hommes de T^poque imp6- 
riale Tavaient flatty, et k laquelle il tenait autant 
qu'^ la victoire. II murmura, dit-on, le nom de 
Bemadotte, ce Frangais, roi de SuMe, Iigu6 aujour- 
d*hui avec les ennemis de son pays. On croit qu'il 
avait donn6 a Bemadotte non des promesses, mais 
de vagues esp^rances, quand il Tavait s^uit et rive 
a la coalition. Madame de Stael, ainsi que le parti 
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liberal dont elle ^tait roracle, avail re^u aussi Thos- 
pitalit6 du roi de Su^de, et dans ses rancunes 
contre Napol6on , elle avail agit6 souvent a Stock- 
holm la pens6e de remplacer Bonaparte par un 
prince de nouvelle date, popularise par Tesprit r6- 
volutionnaire, dont il serait la restauration dans un 
gouvememeat constitutionnel. 



X. 



M. de Talleyrand ^tait sih* d'avance du succes 
presque unanime de sa pens6e. 11 la lisait au fond 
de toutes les paroles et de toutes les reticences de 
ceux qui paraissaient deiib^rer. « II n'y a, dit-il 
» avec cette bri^vete d'oracle qui precise Tid^e et 
» qui tranche Tobjection j il n'y a que deux prin- 
9 cipes en presence maintenant dans le monde : la 
» legitimite ou le hasard. La legitimite, c'est le droit 
» retrouve, reconnu, consacr^ par le raisonnement 
)i et par la tradition. Le hasard, c'est la victoire ou 
Dla defaite, la fortune, le revers, I'arbitraire, la 
» revolution, le fait. L'Europe, si elle veut 6chap- 
» per a la revolution, au fait, au hasard, aux bou- 
» leversements, doit s'attacher au droit, c'est-^dire 
» a la legitimite. Les decrets alors ne seront plus 
» simplement la force materielle , ils seront Tauto- 
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)) rit^ morale d*un dogme sup^rieur aux vicissitudes 
» des 6v6neinente. 

)) II n'y a, ajouta-t-il en s*adressant a Tempereur 
)) Alexandre comme pour r6pondre k son insinua- 
)) tion du nom de Bcrnadotte, il nV a que deux 
)} choses possibles ici : Napoleon ou Louis XVIII. 
» L'empereur ne peut avoir de remplagant sur le 
)) trdne qu'un roi par le droit. Tout roi par la vic- 
)) toire ou par le g^nie serait plus petit que lui. II 
)) est le premier des soldats. Apr^ lui , il n'y en a 
» pas un en France ou dans le monde qui puisse 
)) faire marcher dix hommes pour sa cause. » 11 d^- 
veloppa en peu de mots ces pens6es. Puis les r6su- 
mant en un axiome concis, propre k se graver dans 
rintelligence et a courir sous un volume 16ger dans 
la circulation des opinions flotlantes : « Tout ce qui 
» n'est pas NapoMon ou Louis XVIII , sire, est une 
» intrigue ! » 

C'^tait placer Tempereur et le conseil dans une 
alternative qui ne laissait pas h6siter la decision. 
Napoleon ^tait le danger supreme. L'intrigue ^tait 
un palliatif indigne de TEurope. Alexandre s'6cria 
en homme convaincu d'avance que M. de Talley- 
rand avait dit le mot de r6v6nement et qu'il s'y 
rangeait sans retour. 

)) Mais, reprit*il avec une apparence de scrupule 
» et d*anxi6te qui semblait attester son respect pour 
» la nation frangaise, nous sommes Strangers, nous 
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» ne pouvons paraitre ainsi disposer du tr6ne, nous 
» ne pouvons rappeler k nous seuls des princes que 
D la nation ne recevrait peut-dtre pas de nos mains. 
» Quels moyens avons-nous de reconnattre le voeu 
» r6el de la nation? » 



XL 



M. de Talleyrarfd pronon^a le nom du S^nat^ seul 
grand corps constitu6 qui fAt alors a Paris. Ce corps 
^tait sans mandat du peuple, puisqu'il ^tait nommo 
par Tempereur. Mais il ^tait imposant par les noms 
de ses membres, par le r61e que Napol^n lui avail 
fait jouer avec une apparence de d6f6rence que le 
S^nat lui renvoyait en adulation. Le S^nat pouvait 
done, dans un moment supreme, simuier aux yeux 
de la France et de TEurope utle ombre de represen- 
tation. Sa voix, s'iir61evait encore, pouvait donner 
a une resolution quelconque, non Tautorite d'un 
droit, mais le signal d'une revolution. Par un 
etrange phenomene de souplesse dans ce corps avili 
et pour ainsi dire domestique de I'Empire, M. de 
Talleyrand etait sAr d'avance de ses complaisances 
envers Tempereur triomphant et de sa defection en- 
vers I'empereur vaincu. Ce que le Senat imperial 
representait le mieux, c'etaient les vices de la na- 
tion affaissee sous dix annees de despotisme, la 

TOM. I. 44 
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versatility, radoration du succes, Tinfid^lit^ aux re- 
vere. M. de Talleyrand r^pondit de ce corps con- 
stitu^ a Alexandre. II prit la plume de sa propre 
main pour r^diger sous la dict^ des souverains et 
des g^D(^raux presents a la conf(6rence la d6clara- 
tion aux Fran^ais qu'il voulait rendre irrevocable 
par une publicity sur laquelle on ne pourrait plus 
revenir. 

XII. 

u Les armies alli^es, 6crivit M. de Talleyrand, 
» ont occup6 la capitale de la France. Les souve- 
» rains accueillent le voeu de la nation frangaise , 
» ils d6clarent : 

» Que si les conditions de la paix devaient ren- 
» fermer de plus fortes garanties lorsqu'il s'agissait 
» d'enchainer Tambition de Bonaparte, elles doivent 
» 6tre plus favorables loreque, par un retour vers 
» un gouvernement sage , la France elle-m^me of- 
» frira Tassurance du repos. Les souverains procla- 
im ment en consequence : 

» Qu'ils ne traiteront plus avec Napoleon Bona- 
» parte... » Cetaient les paroles mSmes que venait 
de dieter la conference a celui qui tenait la plume. 
II sentit que ces paroles pouvaient laisser une es- 
perance et un retour a TEmpire dans la personne du 
fils ou de quelques membres de la dynastie qu'il 



LIVRB SIXl£MK 214 

voulait confondre dans le mdme arr^t. II s'arr^ta 
en silence et regarda Tempereur de Russie, comme 
s'il e6t inteiT0g6 les yeux de ce prince, en le sup- 
pliant d'achever d'un mot de plus un sens qui lui 
paraissait insufitsant etdang^eux. Alexandre com- 
prit le coup d'onl, se promena avec agitation dans 
la salon 9 regarda k son tour sans parler le roi de 
Pkiisse et le g6n^alissime autrichien, puis, comme 
s'il ehi pris sur lui seul le hasard et la responsabi* 
lit^ de cette supr^e condamnation de la dynastie 
moderne : « Ni avec aucun membre de sa famille, » 
dit-il, en indiquant du doigt a M. de Talleyrand d'a- 
chever ainsi la phrase suspendue. Aucun des mem- 
bres de la conference ne murmura contre cette de- 
cision d'Alexandre. M. de Talleyrand ^crivit et con- 
tinua. 

c Les souverains re^cteront Tint^grite de Tan- 
» cienne France telle qu'elle a exists sous ses rois 
» legitimes. lis peuvent m^me faire plus, parce qu'iis 
y> professaront toujours le principe que, pour le bon- 
» heur de I'Europe, il faut que la France soit grande 
» et forte* 

» lis reconnaltront et garantiront la constitution 
» que la nation fran^aise se donnera. 

» lis invitent le S^nat k designer sur-le-champ 
» un gouvemement provisoire qui puisse pourvoir 
» aux besoins de I'administration et preparer la 
» constitution qui conviendra au peuple fran^ais. » 

u. 
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XIII. 

31. de Talleyrand, qui voulait pr^venir par une 
revolution accomplie rarriv6e de Tempereur d'Au- 
triche a Paris , et les intrigues, et les supplications, 
et les remords patemels que les partisans de TEm- 
pire pouvaient remuer dans le coeur de ce prince , 
envoya pr6cipitamment imprimer, afficher, r6pandre 
cette declaration. 

On y reconnaissait a chaque mot la main d'un 
homme consomm6 dans la connaissance et dans 
la pratique de I'opinion. Les ressentiments contre 
Napol6on, universels alors dans Tesprit des peuples 
lasses et foul6s, y 6taient satisfaits par sa d6ch6anc«. 
Sa repugnance nationale contre Tinfluence de TAu- 
triche pendant une longue minority y recevait une 
garantie dans Texclusion de la r^gence. Le patrio- 
tisme y etait rassur6 par Tint^grite , Tambition na- 
tionale m^me flattie par la possibility en perspec- 
tive d'un agrandissement de territoire. Les roya- 
listes y voyaient la restauration certaine de la seule 
race qui pAt remplacer la gloire par cette 16gitimite 
dont le nom etait prononc6 pour la premiere fois au 
peuple. Le lib^ralisme renaissant y etait ressuscite 
et provoque au r^veil de la liberte par la promesse 
d*une constitution librement deiiberee. Les int^r^ts 
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Houveaux et les ambitions napoleonieones y ^taient 
pacifies par cet appel fait au S6nat, qui ne trahirait 
certainement que Tempereur et qui couvrirait d'am- 
nistie et d'inviolabilit^ les vies, les fortunes et les 
dignity de Tarm^e et de la cour de Napol6on. En- 
fin le peuple de la capitale et des provinces , qui 
tremblait pour la patrie, pour ses foyers, pour la s6- 
curit6 des biens et des personnes , y 6tait convi6 a 
la paix, a Tadmiration, par la magnanimity des vain- 
queurs, qui juraient de tout respecter, excepts un 
homme. 

XIV, 

Aussi cette declaration , si habiiement p6trie de 
gages et d'esperances donn6s a tous, fut-elle regue 
de rimmense majority du pays par acclamation. 
Uarm^e seule fut triste, mais elle se sentait seule. 
Elle g^mit sans s'irriter. Les chefs rassasies et lass^ 
continrent, au lieu de Texciter, I'^motion du soldat. 



XV. 

A peine le bruit et les premieres copies de cette 
d^laration eurent-ils transpir6 des murs de Thdtel 
de M. de Talleyrand dans les groupes des royalistes 
qui attendaient sur les escaliers, dans les cours et 
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sur la place, que des cris de : Vive le roi! s'^le- 
verent yen le ciel et frapperent les fen^tres de bi 
chambre on les souverains si^geaient encore. Quel- 
ques centaines de jeunes gentilshommes des phis 
grandee maisons du fonbourg Saint-Germain se sen- 
taient presses de saisir Tbeure que la Providence 
donnait k TanciMne aristocratie et i la HKmardiie 
s^ulaire. D*anciens serviteurs de Louis XYI ^hap- 
p^ a r^chafaud et k T^migration , des jottmatistes 
opprim^ et d^pouill6s par Tarbitraire de la police 
(le Napoleon , tels que les Bertin ; des publicistes et 
des 6crivains qui n'avaient pas d6sert6 la cause 
perdue, tels que MM. de Chateaubriand et Fer- 
rand; enfin cette jeunesse 6I6gante, audacieuse, 
mobile , qu'entratnait le tonrbillon du mommt, se 
r^nirent dans la premiere maison qui s*ouyrit a 
leur impatience pour se concerter sur Timpulsion 
a imprimer a r6v6nement. II s'agissait de pr6veiiir 
les r^olutions ou les hesitations d'un S^at suspect, 
odieux , vendu aux restes de TEmpire ou aux in- 
I6rdts et aux souvenirs de la revolution, Mais ces 
hommes etaient si pleins de sentiments et si vides 
d'id^es , la fifevre de I'enthousiasme donnait un tel 
deiire k leurs paroles , ils avaient si pen Thabitude 
des deliberations et des discours, que la seance ne 
fut qu*un long tumulte , et qu'aucun d'eux ne par- 
vint a exprimer et a faire adopter un avis commun. 
Un jeune homme seul , de la grande maison de La 
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Rochefoucauld , se fit ^couter par Tautorit^ de son 
nom, par rentralnement de son enthousiasme et 
par la domination de son attitude. Uardeur de son 
royalisme I'^clairait sur le plus grand danger des 
r^olutions, celui de discuter sans prendre un 
parti, a L'heure pouvait emporter, dit-il, la monar- 
» chie l^time sous leurs pieds pendant qu'ils s*^- 
» puisaient en vaines acclamations pour leurs rois. d 
Le comte Sosth^ne de La Rochefoucauld proposa 
de nommer une deputation qui se rendrait k Tin- 
stant chez Tempereur de Russie pour prendre acte 
de la declaration des souverains et pour apporter le 
voeu de la noblesse , de Tintelligence et de la fid^- 
Iit6 fran^ise en faveur de la royaut6 legitime. Cette 
motion fut ob^ie. Sosth^ne de La Rochefoucauld^ 
MM. de Chateaubriand, le plus populaire et le plus 
illustre a la fois des 6crivains du siecle; C6sar de 
Choiseul , et Ferrand , vieux et m6diocre parlemen- 
taire, mais entour6 alors d'une aur6ole d'impor- 
tance et d'une renomm^e d'oracle, se rendirent, 
au nom des royalistes, au palais de M. de Tal- 
leyrand. 

XVI. 

Introduits, ils demand^rent Tempereur Alexan- 
dre. Ce prince 6tait d^jk livr6 au sommeil. Son mi- 
nistre , M. de Nesselrode , re^ut a la place de son 
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maitre la deputation. Le coeur de M . de Nesselrode 
etait complice d'avance du voeu qu'on venait expri- 
mer k Alexandre. Mais aucun des quatre envoy6s, 
soit Amotion y soit timidity devantTev^nementy soit 
inaptitude au discours, ne voulut exprimer la pen- 
s6e commune qu'ils s'^taient charges d'apporter 
aux puissances. M. de Choiseul etait un soldat, 
M. Ferrand, esprit lourd, dogmatique et tardif, 
balbutiait; M. de Chateaubriand , genie appr^t^ et 
soiennel , craignait de ne pas trouver, sans les avoir 
meditos et Merits , des mots en rapport avec la ma- 
jest6 du moment. U ne voulait de lui que des pa- 
roles iilnstres. Sosthcne de La Rochefoucauld, 
quoique plus jeune , avec la seule Eloquence de 
rimpatience et du zele, paria pour tons. M. de Nes- 
selrode ne demandait qu'un pr^texte pour engager 
davantage les puissances. 



XVII. 

« Je quitte Tempereur, r^pondit ce ministre aux 
» deputes , je connais sa volont6. Retoumez a ceux 
)) qui vous envoient, et dites-leur, dites a tous les 
wFrangais, que Tempereur accueille leur voeu si 
)> fortement manifesto aujourd'hui sous ses yeux, 
» et qu'il va rendre la couronne a celui a qui elle 
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» appartient Louis XVIII remoDtera sur le trdne de 
» France. » 

Le coeur des quatre d616gu6s eclata en transports 
de joie et de reconnaissance a ces paroles. Leurs 
yeux se mouiilerent de larmes. lis tenaient dans 
leurs mains les regrets, les esperances, les illu- 
sions , Tenthousiasme de leur vieillesse ou de leur 
jeunesse. lis coururent reporter ces paroles, ces 
acclamations, ces larmes, cet enthousiasme a leur 
reunion , chez M. de Morfontaine. Les cris, les ap- 
plaudissements , les embrassements, les tumultes, 
6branlerent la maison. Ce fut Texplosion contenue 
d'un siecle qui croyait ressortir de son torabeau et 
reprendre possession du monde. On ne put apaiser 
cette fi6vre du rassemblement qu'en eteignant les 
flambeaux et qu'en livrant cette foule ivre do 
triomphe a Tobscurit^ qui la dispersa. 



XVIII. 

Dans la nuit ces royalistes se distribuerent les 
r61es; des millions de drapeaux blancs et de co- 
cardes furent prepares par la main des femraes de 
la noblesse pour 6tre jet6s au peuple. La prefecture 
de police fut abandonn6e par les agents de Tempe- 
reur, et occup6e par un affide des royalistes. Les 
joumaux, affranchis de la censure, rendusa leurs 
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propri6taires anciens , ou ct66s instantan^ment par 
des ^crivains de la circonstance, chang^nt de 
mains et pr^parerent pour son r^veil une opinion 
proscrite la veille en France. L'injure et ['outrage 
^clat^rent comme la vengeance attard^ d'une Ion- 
gue et insupportable oppression sur NapoI6on , sur 
son nom, sur sa gloire, sur ses crimes, sur sa 
race! Ce fut le d^bordement de TAme irrit^ d'un 
grand parti roulant apres la digue rompue avec des 
Hots de legitime colore , les 6cumes , les lies et les 
immondices du coBur humain. 



XIX. 

Le premier 6crivain de F^poque, M. de Chateau- 
briand J ne pr^serva ni sa conscience ni son g^nie 
de ce d6borderaent d'injures et de calomnies jet6es 
sur un grand nom qui s'6croulait. II pr^voyait de- 
•puis quelques mois Theure de la decadence. II cou- 
vait dans son ca3ur un juste ressentiment centre le 
despotisme de Napol6on , qui pesait d'autant plus 
sur rintelligence que cette intelligence 6tait plus 
^lev^e. Madame de StaSl et toutes les Ames grandes 
et libres 6prouvaient la m^me compression. Napo- 
leon s'6tait declare Tennemi n6 de toute pens^e et 
de toute ind6pendance. L'ind^pendance et la pens6e 
lui rendaient en haine le m^pris et Toppression 
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qn'il lenr d6c)arait. Sa chute allait foire respirer les 
Ames. U 6tait nature! qu'eiles la souhaitassent avec 
une g^n^reuse passion. Des Tacite aiguisaient en si- 
lence le stylet qui devait buriner un jour le regno 
de soldat qui b&illonnait I'histoire, comme s'il eAt 
pressenti la vengeance future de Tesprit bumain. 

Mais cette vengeance ne devait pas se deader 
jnsqu'li la calomnie. M. de Chateaubriand calomnia 
m^e la tyrannie. II avait ^rit dans Tint^r^t de la 
restauralion des Bourbons un pamphlet cruel contre 
r^npereur. U y tratnait son nom dans le sang et 
dans la fange aux g^monies du temps. II y suppli- 
ciait lui-mdme son r^e. II y taillait pour le peuple 
des pierres toutes faites pour lapider son h6ros. II 
Tavait lou6, dans un autre temps, jusqu'aux com- 
paraisons sacr^s avec les h^ros biblique^. II Tavait 
servi dans les rangs subaltemes encore de la di- 
plomatie. Apr^ Tassassinat du due d'Enghien, Ten- 
thoiisiasme de I'^crivain , change en m6pris , Tavait 
jet/i dans una opposition sourde j mais non sans me- 
sore. 11 s'^tait dit proscrit et pers^ut^, il n'avait 
^ proscrit que des faveurs imp^ales, et pers^ut^ 
que par le d^dain affects du mattre. Son ami, 
M. de Fontanes, favori de Napoleon, 6tait toujours 
on interm^iaire possible et d^vou^ entre les deux 
gloires qu'il aimait. La proscription de M. de Cha- 
taaubriand n'^tait en r6alit^ qu'une noble attitude. 
n jonissait en paix de sa patrie, de ses Etudes, de 



320 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

sarenommee, du culte que son livre sur le g^nie 
du christianisme avail inspire pour lui au parti re- 
ligieux. 



XX. 



Quoi qu'il en soil, il porlail depuis quelques 
mois son pamphlel in^dil comme T^p^e qui devait 
porter le dernier coup au tyran. Ce pamphlet , im- 
prini6 dans la nuil el livr6 aux journaux par frag- 
ments J inonda le matin Paris et bient6t la France 
de maledictions contre Tempereur et TEmpire. Na- 
poleon y eiail peint sous les traits de TAttila mo- 
derne el sous les traits plus hideux d*un bourreau 
executant de ses propres mains le supplice dont il 
avail soif. On le monlrait a Fontainebleau torturant 
la conscience de Pie VII, et tratnant par ses che- 
veux blancs sur les dalles de sa prison le pontife 
martyr a la fois de sa complaisance et de sa resis- 
tance pour le parvenu couronn6. M. de Chateau- 
briand rouvrail tons les cachols pour y montrer du 
doigt au peuple les tortures , les billons , les pre- 
tendus assassinats muets des victimes. II remuait 
toutes les cendres, depuis celles de Pichegru jus- 
qu'a celles des pestif6res de Jaffa, pour en faire 
sorlir des accusations , des soupQons , des crimes. 
C*etait le r^quisitoire de Thumanite et de la liberty 
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6crit par la main des Furies contre le grand cou- 
pable du siecle. II n'6pargnait pas m^rne a son en- 
nemi ces viles accusations d'avarice sordide et de 
concussion qui p^netrent le plus avant, et qui 
souillent le plus , dans TAme vulgaire et v^nale de 
la multitude. Le vol , la l^chet6, la cruaut6, le fer, 
le poison, tout lui 6tait arme pour tuer cette re- 
nomm^e qu'il voulait 6teindre. Ce livre jet6 feuille 
a feuille a Topinion pendant plusieurs jours 6tait 
d'autant plus terrible qu'il succ6dait au long silence 
d'une opposition muette si longtemps. On croyait a 
la v6rit6 de ces calomnies , parce qu'elles succ6- 
daient k dix ann^es de mensonges de la presse offi- 
cielle. C'6tait le premier cri du siecle b^illonn^ par 
la police ; on I'^coutait comma une r6v6lation du 
tombeau. M. de Qiateaubriand , en jetant cette re- 
nommee de Napoleon en p&ture a la m6chancet^ du 
peuple et en hommage au parti royaliste, fit une 
action qu'aucune passion politique n'excuse : le 
meurtre d'un r^e par des armes empoisonn^es. 
Mais cette mauvaise action, lou6e dans le temps 
parce que le temps en avait besoin , fut r6pudi6e 
plus tard par la conscience du siecle. Elle contri- 
bua puissamment alors a la d^popularisation de 
{"Empire. Quand M. de Chateaubriand se pr6senta 
a Louis XVIII pour en recevoir le salaire en faveurs 
de la nouvelle monarchic, ce prince lui dit : « Votre 
» livre a valu une arm6e pour ma cause. » 
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Mais, par un juste retour, rindignation desboiuh 
partistes et le souleveineDt des hommas impartiaax, 
quelques mois apres , conUre lea calomniea et les 
outrages de ce livre , servirent puissamment aussi 
a repopulariser le nom de Napolton et k preiser oe 
laSme peuple sur ses pas. La justice seule eat mor* 
telle aux renomm^s. 



XXL 

Gependant le nom des Bourbons, inconnu on 
oubli^ des populations, courut sur les feuilles de 
M. de Chateaubriand et des journaux aSrancliis 
par tout TEmpire. On s'^tonna, puis on crut se 
souvenir, enfin on passa en pen d'heures de T^ton- 
nement et de I'oubli a une sorte de foi bouiix)- 
nienne. On se rallia, sans rien contester, k ce nom 
qui paraissait une revelation de salut dans T^clipse 
de toutes choses. 11 y eut quelques incredulity, 
pen ou point de murmures. La Providence semblait 
se manifester avec la victoire pour ce nom. M. de 
Chateaubriand en etait Toracle. II d^crivait en traits 
entralnants les personnes imaginaires, les infor- 
tunes, les vertus, les bont^s, les gvkces des mem- 
bres exiles de cette famille dont on savait k peine 
Texistence quelques jours avant. Louis XVllI 6tait 
un sage de Tecole et du poeme de F^nelon, rappor- 
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tant des climats lointains la politique , Texp^rience, 
la paixy ramnistie au siecle; Charles X, alors 
comte d'Artois, le chevalier h^roique du moyen 
^e J d^or6 mdme de ces faibledses g^n^reuses du 
ccBur que le Frangais pr6f6re presque aux vertus ; 
la duchesse d'Angouldme, Torpheline du Temple, 
la victime propitiatoire de la revolution, le gage 
tendre et religieux du pardon; le due d'Angoul^me, 
un second due de Bourgogne , pr^ar^ dans I'exil 
pour le trdne par la docility aux legons de son 
oncle et de son pere , freres de Louis XVI , sacr^s 
par son sang; le due de Berry, un jeune Henri IV, 
ayant ses l^^ret^s pardonnables comme gages de 
la bravoure et de la bont6 du roi b6arnais; les 
Gonde, deux g6n6ratiojis de h6ros dont la cruaut6 
du tyran avait fauch6 la fleur et attrist^ la vie; le 
due d'0rl6ans, un prince populaire, ayant fait ou- 
blier les crimes des r^volutionnaires de son nom 
par le repentir de Finnocence, et pratiqu6 dans 
Texil la vie de Tartisan pour s'61ever par son seul 
m^rite au rang des h^ritiers du tr6ne. • 

La France s'^merveillait, souriait, s'attendrissait 
a ces tableaux. Chaque journal , cbaque brochure, 
chaque entretien les colorait de nuances appropri^es 
aux opinions des classes diverses de la nation, 
chaudes pour le Midi, h^roiques pour la Vendue, 
patriotiques pour TEst, lib^rales et r6fl6chies pour 
le Nord et pour Paris. Une vague et inmiense po^ie 
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d*opinion pr6c6dait ainsi le retour de cette famille 
oil chacun commenQait a voir personnifier un de 
ses r^ves de gouvernement ou de coeur. 

Telle ^tait la veritable disposition des esprits en 
France le 1*' avril et les jours qui suivirent Toccu- 
pation de Paris. A travers le prestige des esp^rances, 
on voyait a peine le malheur present. Aucune fa- 
mille vivant sur le sol n'aurait pu produire cetle 
unanimity d'illusion et d'adhesion. Le long exil 
faisait TefTet du lointain. II grandissait et il solenni- 
sait les figures. 



XXII. 

Le S^nat seul commengait a s'alanner d'un en- 
trainement qui menacait d'emporter le sentiment 
public au dela des bornes que son int^r^t voulait 
lui poser. Le S6nat avait Irop pli6 sous Napol^n 
pour ne pas plier sous FEurope et sous Topinion 
r^unies. Ce n*etait pas Napol6on qu'il voulait dis- 
puter a TEurope, c'6tait lui-m6me. Hommessatur^ 
de puissance, de dignit^s, d'honneurs, d'aristo- 
cratie , de salaires , les s6nateurs de TEmpire esp6- 
raient conserver leur ascendant, leur autorit6 et 
leurs fortunes par leur defection; ils marchandaient 
Tempereur. Talleyrand leur faisait habilement luire 
Tesp^rance de conserver leurs titres au prix du 
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rappel des Bourbons; il leur insinuait ce nom sans 
le prononcer. — « Saisissez Theure , disait-il k voix 
» basse par ses affid^s au S6nat, ne marchandez 
» pas avec la n6cessit6 ; aujourd'hui vous pouvez 
» faire acheter votre adhfeion a la volont6 secrete 
des puissances , demain Topinion qui se souleve 
» vous aura emport6s. Vous serez confondus dans 
» ce naufrage dont vous pouvez sauver sinon Tem- 
» pereur, au moins vos dignit6s et vos richesses. » 
Le S^nat en masse ^lait dispose a entendre ces con- 
seils de la destin^e et de M. de Talleyrand. Rien ne 
prepare mieux a la trahison que la bassesse de 
Tadulation. Quand on n'a plus de refuge dans sa 
conscience , on en cherche volontiers dans la pro- 
stration. 



XXIII. 

Les ^missaires de M. de Talleyrand avaient em- 
ploy6 la nuit k 6branler les derniers scrupules des 
s^nateurs. II ne leur avait pas 6t6 difficile de faire 
comprendre k ces caractferes g^n6ra1ement 6nerv^s 
et depuis longtemps assouplis aux circonstances , 
que rint6r6t de la patrie et celui de leur corps se 
confondaient dans une prompte repudiation du 
vaincu. II n'y avait en ce moment k Paris qu'une 
centaine de s6nateurs. lis 6taient vieux , cassis , uses 

TOM. I. 45 
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par les revolutions et par )es re^poiisabilit6s de ly- 
rannie el de bassesse qu*ils avaient accepl6es dans 
les d^crets da conscription, d*imp6te9 de moiisme 
que Napolton leur faisait contre-signer depuis dix 
ans. Quelques-uns ^taient des princes parvenus de 
la famille de Tempereur, d'auires de sa domesiicit^; 
un grand nombre ^taient des honmies sans effigie, 
choisis a Tinsignifiance de Tesprit et k la moUesse 
du caractere, pour que Tabsence de toute valeur 
personnelle ne leur laissjil que la valeur eni{Nruntee 
a leur dignity. Un tres-petit nombre ^it compose 
avec artd'opinionslib^rales, r6volutionnairesm^me, 
afin qu'une apparence d*q)position dans le corps 
donn^t a la nation Tid^ d'une contradiction et 
d'une ind6pendance qui n'existaient pas. Dans ce 
nombre de s6nateurs destines a constater la liberty 
et rinipartialit6 du Sc^nat, on comptait quelques 
rares partisans de la maison de Bourbon et quel- 
ques sectateurs obstines des institutions r^publi- 
caines. Parmi les premiers, Malleville, Barth^lemy, 
Pastoret, Barb^-Marbois, Jaucourt; parmi les se- 
conds, Tracy, Volney, Gr^oire et leurs amis de 
1789 et de 4791. En s'appuyant sur ces deux 
groupes ^galement hostiles a TEmpire , M. de Tal- 
leyrand, aide par la force d'6venements qui d6con- 
certaient toute resistance , etait presque sAr de do- 
miner le Senat. II avait les servitudes pass^es pour 
gage des servitudes futures. II fit convoquer le Se- 
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nat extraordinairement le 1" avril. Plusieurs mem- 
bres de ce corps craignant de se compromettre avec 
le pass^ ou de s'engager avec ravenir, se d^robe- 
rent par des fuites ou par des pr^textes k la reunion ; 
soixante-quatre seulement y panirent. C^taient les 
hommes les plus courageux^ les moins attaches a 
TEmpire , les plus r^solus k fl^chir ou les plus pres- 
ses de changer de mattres. La pudeur des defections 
ne les embarrassait ddja plus. 

XXIV. 

« S^nateurs, leur ditM.de Talleyrand, qui vou- 
» lait couvrir d'une apparence de discussion une 
» r^lution imp^rieuse y il s'agit de vous trans- 
it mettre des propositions. Ce seul mot, ajouta-t-il 
)) en baissant les yeux sur le papier ou il avait 
)) consign^ son discours , ce seul mot suffit pour in- 
f> diquer la liberty que chacun de vous apporte 
» dans cette assembl^e; elle vous donne le moyen 
» de laisser prendre un g^n^reux essor aux senti* 
» ments dont Vkme de chacun de vous est remplie, 
» la Yolonte de sauver votre pays et la r^lution 
» d^accourir au secours d*un peuple d^laiss^. Les 
» ctrconstanoes , quelque graves qu'elles soient , 
» ne peavent dtre au-dessus du patriotisme fenne 
» et 6clair6 de tons les membres de cette assem^ 

^5. 
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»blee, et vous avez sAremeDt senti tous 6gale- 
» ment la n6cessile d'une deliberation qui ferme 
)) la porte a tout retard et ne laisse pas ^couler la 
)) journ^e sans r^tablir Taction de Tadministration, 
» ce premier de tous les besoins, par la formation 
» d'un gouvemement dont Tautorite, etablie pour la 
» necessity du moment , ne pent qu'^tre rassu- 
» ranle. ». 



XXV. 

Ces paroles, redigees par I'abbe de Pradt, ne d^- 
guisaient pas Facte abject qu'on venait provoquer 
sous la pompe et sous la dignity des paroles. Cetait 
le balbutiement de Timpudeur offrant le plus vil 
pretexte k la Idchete. Les mots etaient bas comme 
les sentiments. lis furent accueillis comme ils avaienl 
ete Merits et prononc^s, avec honte sur les visages, 
avec h&te de versatility dans les coeurs. Nul ne r6- 
pofidit. Les t^tes s'inclinerent en signe d'universel 
assentiment. Quelques mains applaudirent avec un 
feint semblant d'enthousiasme pour Tenei^e mSme 
de la lAchete convertie en courage civique. M. de 
Talleyrand comprit k ce silence que la fortune etait 
maitresse de ces Ames, et qu'il pouvait en disposer 
a son gr6 pour vendre TEmpire k ses ennemis. II 
designa, sans m^me consul ter ses collogues, les 
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membres d'un gouvernement provisoire choisi par 
lui seul avec premeditation pendant la derniere 
nuit. Un senatus-consulte vot6 sans discussion au 
signe de M. de Talleyrand ^ ratifia les choix de la 
nuit. II flatta ensuite les lib6raux du S6nat, en leur 
rappelant que les allies avaient prononc^ le mot de 
constitution, et qu'il fallait la promulguer. Le S6nat, 
press6 par Theure, se boma k en d6cr6ter les bases. 
Le maintien du S6nat fut le premier article de cette 
declaration. On y parlait aussi d'un corps 16gislatif 
et de la liberty des opinions. Mais on ^tait tellement 
accoutum6 au silence , qu'on n'y mentionnait pas 
m^me la liberty de la parole. On y donnait a Tar- 
m6e, qu'on voulait detacher de son chef, les ga- 
ranties de conservation de ses grades et de sa 
solde; aux acqu6reurs de biens d'6migr^ la ga- 
rantie de Tinviolabilit^ de leurs possessions, d^- 
pouilles de la Revolution dont beaucoup de s^na- 
teurs avaient compost leurs richesses; Tamnistie 
pour les opinions , la liberty des cultes et de la pa- 
role 6crite, en r6servant les lois r^pressives de ces 
deux libert^s. 



XXVL 

Les membres du gouvernement provisoire avaient 
et6 choisis avec une sagacit6 profonde par M. de 
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Talleyrand. Les noms s'y faisaient ^uiiibre de fiia- 
ni^re k donner des esp^ances k toutes les parties 
de ropinioQ qu'il s'agissait de detacher d'abord de 
Napolton pour la pr^cipiter ensuile tout entire aux 
Bourbons. II pr^idait d'abord lui-m^me ce gou- 
vernement k titre de grand dignitaire de TEmpire, 
d'intenn^diaire agr^ par Alexandre entre les allies 
et la nation , et de repr^sentant des int6r^ du S^ 
nat. Gette triple attitude laissait Tind^cision poli* 
tique personnifi6e en lui. On pouvait tout esp6rer 
dans tons les partis d'un pareil honune. Apres M« de 
Talleyrand venait le due d'Albei^ y illustre par le 
nom, AUemand d'origine^ FrauQais par les dignity, 
egalement apte a se renouer k Taristocratie par sa 
naissance ou a servir un gouvemement revolution- 
naire par ses opinions ^ un de ces hommes cosmo- 
polites de caractere et d'id^es que la nature a faits 
pour sumager sur tons les ^v^nements. Le due 
d'Alberg, grand seigaeur instruit, gracieux, insi- 
nuant, utile aux n^ociations deM. de Talleyrand, 
n'avait aucun ascendant personnel autre que son 
nom en France. U pouvait se promettre a tous les 
partis. Les allies Tagr^aient surtout parce qu'il avait 
k racheter aupr^ d'eux ses litres en AUemagne par 
les services qu'il rendrait en France. 
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XXVII. 

C'^tait ensuite M. de Jaucourt. 

M. de Jaucourt, d'un nom de Tancienne aristo- 
cratie franQaise rajeuni dans la Revolution , eiait de- 
puis 4790 de T^ole revolutionnaire nK)der6e de 
M. de Talleyrand et de M. de Lafayette. Mais aussi 
intrude de conscience et de coeur pour Tordre qu'il 
6tait r6solu aux r^ormes, M. de Jaucourt avait mon- 
lr6 en 1791 et en 1792 dans les camps, dans les 
joum^es de Paris, et dans les assemblies, le cou- 
rage d*un h^os dans Vkme d*un sage. II avait lutt6 
de la voix et de la main contre les repr6sentants 
les plus populaires et contre la d^agogie des clubs 
tout-puissants. Emprisonn6 pour son audace apr^s 
le 10 aoAt, il avait 6te soustrait par Danton aux 
massacres pr6vus de septembre. Madame de Stael, 
qui aimait son courage, qui partageait ses opinions, 
qui goAtait les graces .de son esprit, Tavsut fait 
6chapper et lui avait pr^par^ un asile en Suisse. 
Rentr^ en France apr^ un long exil , il avsdt re- 
trouv6 son ami M. de Talleyrand ministre de Bo- 
napffl^ consul. Les ressentiments contre la terreur 
Tavaient pr6cipit6 dans la nouvelle monarcbie 
comme dans Tasile contre les Jacobins. II y avait 
trouv^ la s^rete, la dignity, la fortune. La senate- 
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rerie de Florence avait r^compens^ son devoue- 
ment. Mais les m^conlentemente d'ambition inas- 
souvie de M. de Talleyrand Tavaient entrain^ dans 
la di^safifection de TEmpire. L'exces de tyrannie ou 
Texc^s des revers de Napoleon Tavaient lass6 un 
des premiers dans le S6nat. U 6tait revenu avec la 
victoire aux dieux de sa jeunesse , la l^gitimiti^ et la 
liberty constitutionnelle. Un tel homme riv6 a M. de 
Talleyrand par quinze ans de familiarity et trouvant 
dans son pass^ Texcuse de sa defection ardente, 
convenait admirablement a la main habile de son 
ami. II 6la]t propre a entrainer a la fois la noblesse 
el le parti mod6r^ de la Revolution. L'amiti^ le liait 
a M. de Talleyrand, la naissance k Taristocratie, le 
souvenir a la constitution, les faveurs regues a TEm- 
pire ; tout r^pondait de lui a tons. 



XXVIII. 

Le g6n6ral Beurnonville. venait aprfes. Homme 
mixte aussi comme Jaucourt, d'une naissance no- 
ble, d'une opinion flexible, mais honn^te, d'une 
valeur c6lebre dans les armies de la R6publique. 
Dumouriez, dont il avait 616 le lieutenant, Tavait 
surnomm6 YAjax fran^ais. Minislre de la guerre 
en 1 793 , Beumonville avait lutt6 avec intrepidity 
contre les jacobins dominants. Envoys en Belgique 
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au moment de la trahison de Dumouriez pour le 
prevenir et retenir son ancien g^n6ral au bord de la 
defection , Beurnonville avail 6t6 arr6t6 par lui et 
Iivr6 aux Autrichiens. Enferm6 quatre ans^ans les 
cachots d'OImutz, il avail 6t6 6change, apres la 
chute de Robespierre, contra la fille de Louis XYI, 
captive du Temple. Napol6on avait recueilli ce de- 
bris de nos guerres r6volutionnaires et ravaitnomrae 
au S6nat. Beurnonville, n6anmoins, se trouvaitn6- 
glig6, se sentait effac6 par les compagnons d^figypte 
ou d'ltalie de Tempereur. Ses souvenirs lui disaient 
qu'il 6tait plus grand par lui-m6me que ces favoris 
des camps nouveaux. Son coeur lui rappelait aussi 
les rois de sa jeunesse pour lesquels il avait com- 
battu au 1 ao6t. La ruine de Napoleon allait re- 
placer son nom et ses services en scene. II ne pou- 
vait pas se devouer a un gouvernement qu*il trouvait 
injuste et ingrat. M. de Talleyrand le pr6sentait 
comme un gage a Tancienne arm6e, comme un 
h6ros m6connu des guerres r6publicaines que la 
monarchic constitutionnelle pouvait honorer sans 
crainte. Le nom de Beurnonville avait trois aspects 
qui rassuraient k la fois les trois opinions. Mais son 
coeur ^tait k la Restauration. 
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XXIX, 

Eafin le gouvernement provisoire recevait sa der- 
niere signification du dernier nom dont M. de Tal- 
leyrand I'avait compI6t^. Ce nom 6tait celui de 
Tabb^ de Montesquiou. 

L'abb6 de Montesquiou appartenait a ane des fa- 
milies qui sont la souche de la France aristocratique 
et monarchique. Ce nom, dans I'histoire, pr^c6da 
celui des deux dernieres races de nos rois. Les peu* 
pies m^me d^mocratiques aiment ces noms qui soat 
les habitudes et les titres de leurs annates. Ces noms 
lui semblent ennoblir m^me les revolutions popu- 
laires. La naissance avait port6 de bonne heure 
Vahh6 de Montesquiou aux*plus hautes fonctions 
du clerg6. N^ociateur habile, insinuant et froid 
entre les mt6r6ts de son ordre qu'il cherchait a 
sauver et les exigences de la Revolution qu'il s'ef- 
forgait de mod^rer sans la heurter, il s*etait acquis 
une double influence dans T Assembiee constituante. 
Arbitre sou vent accepts, toujours respects, enU^e la 
philosophic impatiente de frapper T^glise et TEglise 
disputant les debris de son 6tablissement temporel, 
depuis la revolution accomplie, il entretenait des 
relations peu secretes avec Louis XVIII, dont il 
etait le correspondant principal a Paris. Napo- 
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l^oa le savait et le 8ou&ait. U aimait mieax entre 
Louis XYIII et Paris une coiTe^)oadaQce presque 
avou^ que des teatatives teu^breuses et dj^sp6- 
r6es. M. de Montesquiou ^tait, pour aiosi dire, le 
dief d'uue coospiratiou pacifique et permise par 
celui contre lequel On conspirait Homme de mesore 
en tout, de douceiu*^ de transaction, i'abb6 de 
Montesquieu 6tait 6minenunent propre k rassurer 
contre les vengeances d'une restauration les pards 
ttop compromis daa^ la Revolution et dans rEm- 
fire. Ce nom de plus donnait un gage indubitable 
aux royalistes. En le voyant insmt sur la liste do 
gouvemement provisoire , les amis des Bourbons ne 
peuvaient douter que Louis XVIII ne f4t le denier 
mot de cegouvemement. 



XXX. 

Tels^ient les preludes de la revolution qui se 
pr^parait chez M« de Talleyrand et au S6nat. 11 y 
manquait la voix officieUe du peuple de Paris. Elle 
edata dans la jonrn6e. Le conseil municipal , cette 
ooibre de Tancienne commune, soigneusemeat 
^\xt6 et sdv^ment mutiie dans ses attributions 
par TEmpire, renfermait encore n^anmoins ces 
^ii6Bu&oKs de representation munidpale qui person- 
nifient les cites. €e qu on appeiait jadis le tiers 
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etat, aujourd*hui la bourgeoisie, 6tait plus parli- 
culierement dominant dans le conseil municipal. 
Les metiers, les arts, le commerce, Tindustrie, le 
barreau, la magistrature , 6taient et sont encore 
naturellement port^s dans cette repr^entation d6- 
partementale et locale par les 61ecteurs de ces dif- 
f^rentes professions , 61ecteurs les plus nombreux 
de tons dans les villes, parce que ces professions y 
sont plus g6n6rales. L'aristocratie des quartiers et 
des professions si^geait et si^era toujours dans la 
municipality. L'opinion y est moyenne comme les 
conditions; Tintelligence nelte et we, mais do- 
mestique et circonscrite auK int^r^ts, comme Tin- 
stinct des foyers bourgeois ou des ateliers du peu- 
ple, Rarement ces corps prennent Tinitiative d*une 
opinion politique , mais le signal du p^ril conmiun 
est prompt k sortir de ces reunions. C'est 1^ que se 
forme et que se grossit le murmure des ressenti- 
ments publics contre les pers6cutions qui mena- 
cent la s6curit6 du foyer. L'h6rolfsme y est muet, 
r^goisme social , passionn^ , Eloquent. 

Un membre jusque-la enthousiaste et souvent 
adulateur du g6nie de Napoleon, tant que ce g^nie 
couvrait et illustrait la France , M. Bellart r^uma 
tout k coup rimpression publique de terreur et de 
deception qui avait saisi Paris depuis que Tempe- 
reur avait fait de la France et de la capitale le champ 
de bataille et la proie de T^tranger. Ses victoires lui 
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avaient paru des vertus, ses reverslui panirent des 
crimes. 

II s'emporta contre rhomme qui ne savait plus 
dompler le destin. II proposa au conseil municipal 
rinitiative du premier coup port^ par un corps 
constitu6 a I'empereur et k TEmpire. Le pr6fet de 
Paris, M. de Ghabrol , n'osa ni approuver ni rois- 
ter. Homme incapable de trahir et lass^ peut-Stre 
de servir, il s'abstint, et se d^mit de ses fonctions. 
Le conseil , abandonn^ ainsi a lui-m^me , vota et 
r^pandit la declaration suivante, explosion de jus- 
tice pour les uns, de vengeance pour les autres, 
d'abandon pour tons. 

« Habitants de Paris! 

)> Yos magistrals seraient traitres envers vous et 
» la patrie, si, par de viles considerations person- 
D nelles , ils comprimaient plus longtemps la voix 
i> de leur conscience. Elle leur crie que vous devez 
» tons les maux qui vous accablent a un seul 
» homme. 

» C'est lui qui, chaque ann^e, par la conscrip- 
n tion, d^cime nos families. Qui de nous n'a perdu 
» un fils, un fr^re, des parents, des amis? Pour 
» qui tons ces braves sont-ils morts? pour lui seul, 
» et non pour le pays. Pour quelle cause? Ils ont 
» €i€ immoies, uniquement immol^s a la d^mence 
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» de iMSser afures lui le souvenir da plus ^f)OttvaDi-t 
» table oppresseur qui ait pes^ sur respeeehiH 
• i&auBie. 

» Cast hii qui, an iieo de quatre oents buUiobb 
» que la Fraacd payait soas bos bans rois pour tee 
» libre, heureuse el tranquiUe, iiovs a sureliMr^ 
» gds de plus de quioae cents mHHons d'iiBp6ls 
» auxquels il menagait d's^outer eoeord. 

» Cest lui qui nous a ferm^ 1^ mers des deu 
» mondesy qui a tari toutes les aoorces de Tia* 
» dustrie nationale, arracb^ a nos champs les cul* 
)> tiyateurs, les ouvriers a nos manufactures. 

» A lui nous devons la haine de tons lespenples, 
)) sans Tavoir m6rit6e, puisque, comme eux, nous 
» Mmes les malheureuses victimes, bien plus que 
» les tristes instruments de sa rage. 

» N'est-ce pas hii aussi qui, violant ce que les 
» bommes ont de plus sacr^ , a retenu captif le t^ 
n n^rable cbef de la religion , et priy^ de ses £lats, 
» par nne detestable perBdie, un roi, son allie, el 
» Irvr^ a la devastation la nation eq[)agnole, noire 
» antique et toujours fidele amie? 

» N'est-ce pas lui encore qui, ennemi de ses 
» propres sujets , longtemps Iromp^s par loi , afMres 
» avoir tout k Theure refuse une paix honorable 
» dans laquelle notre malhenrenx pays, du moins, 
n eiki pu respirer , a fini par donner Tcmlre parri* 
n cide d*exposer inutilement la garde natiooale pour 
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)» la defense impossible de la capitale, snr laquelle 
» 11 appelaii ainsi toutes les vengeances de Ten- 
» nemi? 

» N'est-ce pas Ini enfin qui , redoutani par-dessus 
» tout la T^t^, a chass^ outrageusement, a la 
» face de TEurope, nos l^gislateurs, parce qu^nne 
» fois lis ont tent^ de la lui dire avec aulant de m^- 
» nagement que de dignity? 

)) Qu'importe qu'il n'ait sacrifi^ qu'un petit nom- 
» Into de personnes a ses haines on bien k ses ven- 
)i geances particulieres, sMl a sacnfi6 la France , 
» que disons-nousy la France! toute TEurope a son 
» ambition sans mesure? 

» Ambition ou vengeance, la cause n'est rien. 
» Quelle quesoit cette cause, voyez Teffet; voyez 
» ce vaste continent de TEurope partout convert 
)) des ossements confondus de Frangais et de peu- 
» pies qui n'avaient rien a demander les uns aux 
» autres, qui ne se haissaient pas, que les distan- 
)> ces affranchissaient des querelles, et qu'il n'a 
)) pr6cipit6s dans la guerre que pour remplir la 
» terre du bruit de son nom ! 

» Que nous parle-t-on de ses victoires pass^? 
» Quel bien nous ont-elles fait ces funestes victoi- 
» res? La haine des peuples, les larmes de nos 
» families , le c^libat forc^ de nos filles , la mine 
A de toutes les fortunes, le veuvage pr^matur^ de 
» nos femmes, le d^sespoir des peres et des mferes. 
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» a qui, d'une nombreuse post6rit^, il ne reste 
)) plus la main d'un enfant pour leur fermer les 
)) yeux : voil^ ce que nous ont produit ces victoi- 
)) res! Ce sont elles qui amenent aujourd'hui jusque 
» dans nos murs j toujours restes \ierges sous la 
» paternelle administration de nos rois , les ^tran* 
» gers dont la g^n^reuse protection commande la 
» reconnaissance, lorsqu'il nous eAt 6t6 si doux de 
)) leur offrir une alliance d6sint6ress6e. 

» .11 n'est pas un d'entre eux qui , dans le secret 
)) de son coeur , ne le d^teste comme un ennemi 
)) public y pas un qui , dans les plus intimes com- 
)) munications, n'ait form6 le voeu de voir arriver 
)) un terme k tant de cruaut6s. 

» Ce voeu de nos coeurs et des v6tres, nous se- 
» rions les deserteurs de la cause publique, si nous 
» tardions k Texprimer. 

» L'Europe en armes nous le demande ; elle 
» rimplore comme un bienCait envers Thiunanit^, 
» conune le garant d'une paix universelle et du- 
» rable« 

)) Parisiens, TEurope en armes ne Tobtiendrait 
» pas de vos magistrats , s'il n'6tait pas conforme a 
» leurs devoirs. 

» Mais c'est au nom de ces devoirs m6me et des 
» plus sacr6s de tons que nous abjurons toutc 
» ob^issance envers Tusurpateur, pour retoumer a 
» nos maltres l^itimes. 
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» S'il y a des perils k suivre ce mouvement du 
» coeur et de la conscience, nous les acceptons. 
» L'histoire et la reconnaissance des frangais re- 
» cueilleront nos noms, elles les l^gueront a Tes- 
)) time de la post^rit^. 

y> En consequence y 

» Le conseil g6n6ral du d^partement de la Seine, 
» conseil municipal de Paris , spontan^ment r^uni , 

)> Declare, a I'unanimit^ de ses membres pr6- 
» sents : 

)) Qu'il renonce formellement k toute ob^issance 
» envers Napol6on Bonaparte ; 

» Exprime le voeu le plus ardent pour que le 
)) gouvemement monarchique soit r6tabli dans la 
» personne de Louis XVIII et de ses successeurs 
)> l^itimes; 

)) Arr^te que la pr^sente declaration et la pro- 
» clamation qui Texplique seront imprim^es, distri- 
)) bu^es et affich^es dans Paris, notifi^es k toutes 
» les autorit^s resides dans Paris et dans le d^par- 
» tement , et envoy^es k tons les conseils g^n^raux 
)> des d^partements. » 
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S^nce du S^nat le 2 avril. — Declaration de d^ch^anee. — Stance du 
Steat da 3 a¥ril. — Texte da d^eret d« d^bteice. — Adh^sios du 
Corps L^sUUT. — Manirestatioiis de Paris contre Fempereur. — 
Minist^re. — Progr^ de Topioion. — Adh^ion des autres corps 
eoostita^. — Maiiifeste da goaTememeBt proviaoire. — SitoitioB de 
rempeieur et dea alH^. — Napoleon k Footainebleaa. — Retour de 
Caulaincourt k Fontainebleau dans la nuit du 2 avril. — Proclamation 
de 5apol^n k sa garde le 3 avrfl. — Ordre du jour pour la nardie 
de Parm^ sar Paris. — OppoailioB des mar^chaox. — Entrevue de 
Napol^oo et de Marmont. — Adb^ion de Marmont k la d^li^nce de 
Tempereur. — Lettre de Marmont au prince de Schwarttenberg. — 
R^pMise da priooe de Schwartxenberg. 



I. 



Cette imprecation du corps municipal de Paris 
centre celui qu'on appelait d^jk Tennemi public 
donna T^branlement d6cisif k TopinioB muette en- 
core de Paris et des d^partements. Qnand P«is par- 
lait si haut, qui pouvait se taire? Ce fut un 6cho 
dans la France entifere. L'indignation et Tinsulte 
s'61everent aussi haut que la servility etTadulation. 
Rome^ ati temps des elevations et des degradations 
subites de ses empereurs, n'offrit pas un pire exem- 
ple ni un pire scandale d' outrages apr^s la prostra- 

4r>. 
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tion. Les esprits les plus rebelles a la tyrannie na- 
pol^onienne y mais les plus g^n^reux parce quails 
avaient ^t^ les plus fermes , se r^jouirent de cette 
vengeance de la liberty , mais rougirent de cette im- 
pudeur de I'apostasie d*un peuple. 

M. de Talleyrand d^sirait cette explosion, mais 
il la d^sirait plus lente et plus tardive. U s'afiligea 
avec ses confidents d'un 6clat qui pouvait permettre 
aux puissances de se passer du S6nat et de lui- 
m^me. II stipulait avec Louis XVIII et avec Alexan- 
dre au nom de Topinion; cette opinion en parlant 
si haut le devan^it. Elle r^v61ait aux alli^ et aux 
Bourbons une force de disaffection contre TEmpire 
et d'entralnement naturel vers une restauration qui 
enlevait tout prix k ses services et tout m^rite a ses 
n^gociations. Elle le subordonnait aux royalistes 
qu'il voulait bien servir, mais qu'il voulait dominer 
en les servant. II fut contraint k presser le S^nat de 
declarer une d6ch6ance de Tempereur, qu'il esp^- 
rait tenir suspendue et ind^cise comme une menace 
et comme une esp^rance marchand6e dans ses mains 
aux deux partis. 



1 1. 



Le S^nat courut par ses ordres au palais de ses 
stances. 

Les anciens r^publicains, k d^faut de royalistes, 
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que NapoI6on avail plus soigneusement exclus du S6- 
nat, se h&t^rent de ressaisir, ne f&t-ce que pour une 
heure, une ombre de souverainet^ nationale et d*a- 
battre la tyrannie a leurs pieds. Juste expiation du 
dix-huit brumaire, veng6 au moins dans une as- 
sembl6e repr^entative, mais une assembl^L dont 
les portes ^taient prot^^es par T^tranger. M, Lam- 
brechts prit sur lui le premier mot. Lambrechts ^tait 
un r^publicain beige qui avait accueilli les Fran- 
^ais en Belgique comme I'arm^e de la philosophie 
et de la liberty. Ministre sous le Directoire, il avait 
combattu avec 6nergie les mollesses de ce gouver- 
nement, qui se laissait glisser sur la pente des re- 
tours monarchiques. II avait vol6 contre TEmpire 
sans cacher sa main. Cependant I'estime de la Bel- 
gique, que Napoleon voulait flatter, Tavait 6Iev6 
au S^nat. II devait mourir comme il avait v^u, 
accusant a son dernier soupir la cause de sa mort : 
<( La honte d'avoir vu tant de l&chet^. » 

Lambrechts 6tait Tami politique de Lanjuinais, 
la plus pure et la plus obstin6e des &mes repu- 
blicaines dans le S^nat; de Tracy, de Gr^oire, de 
Garat, nom d^plac^ dans un S^nat monarchique 
apres avoir pr6sid6 au supplice d'un roi. Barthe- 
lemy, neveu d'un ^crivain philosophe qui avait clos 
le dix-huiti^me siecle par le Voyage (fAnacharsis 
dans Tantiquit^ republicaine, pr6sidait la stance. 
Barth^lemy, homme inoffensif, attrayant de moeurs, 
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irr^prochable de pass6 , avail ^t^ le seal n^gocia- 
teur monarchique dont la R^publique eftt employe 
les talenU. Ses missions en Suisse ou aux conC^ 
rences pour la paix de Bftle Tavaient laisse en rap- 
ports intimes avec T^migration. L'estime de tons le^^ 
partis Tavait port6 au Directoire, le choix de Napo- 
leon au S6nat. G'^tait un de ces hommes dont tons 
les partis s'honorent et dont ils aiment, quand ils 
sont de sang-froid , k reconnaitre Tautorit^. II don- 
nait ce jour-la au S^nat Tapparence de T impartiality^ 
et du patriotisme. 



in. 



Lambrechts propose au S^nat un senatus-con- 
sulte ainsi couqu : a Le Sdnat d^lare Napolton Bo- 
)) naparte et sa famille d^chus du trdne ; il d^e le 
» peuple et Tarm^e duserment de fid^lit^.)) Ce stea- 
tus-consulte fut vot^ sans one protestation. Lesmem- 
bres du S6nat les plus d6vou6s aNapol6on ne protes- 
terent que par leur absence. Les autres se retirerent 
silencieux et humilies apr^s avoir vot^. lis venaient 
de racheter leur dignity par une I&chet6. Eussent- 
ils et^ convaincus de la n^essit^ de d^poser leur 
cr6ateur, ils se devaient k eux-m6mes de le d^poser 
avec une pleine liberty. 

lis votaient la d^h^ance d'un niaitre au signe et 
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SOUS r^p^e d'autres maltres. La Revolution eut des 
jours plus n^fastes : elle n'en eut pas d'aussi Igno- 
minieux. 



IV. 



Mais la forme dans laquelle ce S^nat abject vota 
sa propre degradation dans la degradation de Tem- 
pereur surpassa Tabjection de Facte lui-meme. Le 
Senat redigea de sa mam les motifs qui le decidaient 
a r6pudier TEmpire. Lambrechls fut charge de les 
rappeler dans un acte d'accusation dont chaque mot 
accusait les senateurs de leur patiente servilite. 

Sous la main de Lambrechts et des republicains 
du Senat, ces textes d'accusation etaient legitimes. 
Cetait le talion de la liberte. Mais dans la bouche 
des deserteurs de toute liberte et des complices de 
] 'oppression, ces griefs n'etaient que les crimes de 
Tadversite rejetes par les l&ches sur le vaincu pour 
on decharger leurs vies. 



V. 



lis disaient : « Le Senat conservateur, considerant 
)) que, dans une monarchic constitutionnelle, le 
» monarque n'existe qu'en vertu de la Constitution 
» ou du pacte social ; 
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» Que Napoleon Bonaparte , pendant quelque 
y> temps d*un gouvernement ferme et prudent, avail 
» donn^ a la nation des sujels de compter pour I'a- 
» venir sur des actes de sagesse et de justice, mais 
» qu'ensuite il a d^chir6 le pacte qui Tunissait au 
» peuple frauQais, notamment en levant des impdts, 
)) en 6tablissant des taxes autrement qu'en vertu 
de la loi, contre la teneur expresse du serment 
» qu'il avait pr6t6 a son av^nement au tr6ne, con- 
)) form6ment k Tarticle 53 de Tacte des constitu- 
)) tions du 28 Aortal an xii; 

» Qu'il a commis cet attentat aux droits du peu- 
» pie , alors mdme qu'il venait d'ajoumer, sans ne- 
» cessit^, le Corps L^gislatif, et de faire supprimer 
)) comme criminel un rapport de ce corps , auquel 
)) il contestait son titre et sa part k la representation 
» nationale; 

» Qu'il a entrepris une suite de guerres en vio- 
» lation de I'article 50 de Facte des constitutions 
)) du 22 frimaire an viu , qui veut que la declara- 
» tion de guerre soit pr6par6e, discut^e, d6cret6e 
» et promulgu^e comme la loi; 

)) Qu'il a inconstitutionnellement rendu plusieurs 
D d^crets portant la peine de mort, notamment les 
» deux d^crets du 5 mars dernier, tendant k faire 
vf constituer comme nationale une guerre qui n'a- 
» vait lieu que dans rint^r^t de son ambition d^- 
» mesur^e; 
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» Qu'il a viol6 les lois constitutioDnelles par ses 
» d6crets sur les prisons d'£tat; 

» Qu'il a an^anti la responsabilit^ des ministres, 
» confondu tous les pouvoirs et d^truit Tind^pen- 
)» dance des corps judiciaires ; 

)) Consid^rant que la liberty de la presse j ^tablie 
n et consacr^e comme un des droits de la nation , 
^) a ^t^ constamment soumise k la censure arbi- 
» traire de sa police, et qu'en mdme temps il S'est 
» toujours servi de la presse pour remplir la France 
)) et TEurope de faits controuv6s, de maximes 
» fausses , de doctrines favorables au despotisme et 
» d'outrages contre les gouvernements Strangers; 

» Que des actes et rapports entendus par le S^- 
» nat ont subi des alterations dans la publication 
» qui en a ^t^ faite ; 

)> Consid^rant qu'au lieu de r^gner dans la seule 
» vue de rint6r6t, du bonheur et de la gloire du 
» peuple francais, aux termes de son serment, Na- 
» pol^n a mis le comble aux malheurs de la patrie, 

)) Par son refus de traiter a des conditions que 
^ rint^r^t national Tobligeait d'accepter, et qui ne 
» compromettaient pas Thonneur frangais; 

» Par Tabus qu'il a fait de tous les moyens qu'on 
» lui a confi^Sy en hommes et en argent; 

» Par I'abandon des blesses sans pansement, sans 
» secours, sans subsistances ; 

» Par diSi^rentes mesures dont les suites ^taient 
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» la ruine des vilies^ ia depopulation des campa- 
)) gnes^ la famine et ies maladies contagieuses; 

» Gonsid6rant que y par toutes ces causes , le gou- 
» vernement imperial ^tabli par le s6natus-con* 
)) suite du 28 Aortal an xn a cess6 d'exister, et que 
» le V(Pu manireste de tons Ies Francis appelle un 
)) ordre de choses dont le premier r^ultat soit le 
)) r^tablissement de la paix g^n^rale, et qui soil 
» aussi r^poque d'une reconciliation solennelle en- 
D tre tous Ies fltats de la grande famille europeenne; 

» Le Senat declare et d^cr^te ce qui suit : 

» Napoleon Bonaparte est dechu du trdne et le 
)) droit d'h6r6dit6 6tabli dans sa famille est aboli; 

» Le peuple fran^ais et Tarm^e sont ddi^ du 
» serment de fid61il6 envers Napol^n Bonaparte. » 



V[. 



L'opinion publique avait formula avant le S6na( 
ces justes maledictions contre la tyrannie. Elle re- 
connaissait k tout le monde, excepts au S^nat, le 
droit de Ies prof6rer. Elle profita de rabjection de 
ce corps, mais elle la m^prisa. Un murmure una- 
nime d'indignatipn s'dleva dans la France entire 
contre des s^nateurs qui ajoutaient ainsi k la com- 
plaisance de leur prosternation devant TEmpire la 
complaisance de leurs insultes contre Thomme qu'ils 



LIVRE SEPTlfeME. 251 

avaient divinis^. Le peu d'estime qui restait pour le 
S^nat s'en retira. On n'entendit qu'un cri centre sa 
pretention k servir d'organe k la patrie et k perp6- 
tuer son autorit^ par sa bassesse. M. de Talleyrand 
et ses affid^s se sentirent devanc6s. La France leur 
6chappait. EUe voulait parler par des voix plus in- 
d^pendantes. Un petit nombre de membres du Corps 
L^slatif accounis d*eux-mdmes a Paris se rassem- 
bl^rent spontan^ment , et vot^rent sans delibera- 
tion et sans ^nonciation de crimes nouveaux Tabo- 
lition du r^gne de Napoleon Bonaparte et de sa 
famille. Le crime etait sous leurs pieds. Cetait la 
France muette de servitude, 6puis6e de sang, con- 
quise et poss6d6e par T^tranger. La France enten- 
dit avec plus de dignity et plus d'6cho la voix juste 
et breve de ses 16gislateurs. EUe r^pondit par un 
cri presque unanime de A has le iyran! Ce cri se 
traduisit k Paris en scenes d6gradantes pour la di- 
gnity d'un peuple. Les passions royalistes cherche- 
rent k soulever et m^me k soudoyer les passions 
populaires pour les entrainer k des satumales con- 
ire les images du regne 6croul6. Des iTemmes jeunes, 
belles, titr^s, sepr^t^rent^ d'indignes ovations k 
la victoire contre leur patrie. Eiles se montr^rent 
sur les promenades, k cheval et k pied, offrant des 
flenrs aux barbares. Des hommes de noms illustres 
tent^rent de mutiler les signes ou I'empereur avait 
associe son nom au souvenir de nos trioraphes. L'uu 
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d'eux attacha Tdtoile de la L^on d'honneur a la 
queue de son cheval. Quelques autres s'attelerent k 
des cordes passees autour de la statue de Napolton 
sur sa colonne de bronze conquis. lis s'efforcerent 
en vain de la precipiter sur les pav6s. lis rougirent 
plus tard non de leur haine, mais de ces demon- 
strations qui faisaient confondre cette haine contre 
la tyrannie avec des insultes a la gloire militaire de 
la patrie. Toutefois pas une goutte de sang ne fut 
vers6e dans ces tumultes. Les royalistes et les re- 
publicains ne protesterent contre la dynastic de 
TEmpire que par leur joie de la r^pudier. 



VII. 

Le gouvernement provisoire nomma un ministere 
temporaire comme lui. Ses choix furent habiles et 
populaires, un seul excepts. M. Henrion de Pan- 
sey J lumiere et dignity de la magistrature frangaise, 
fut ministre de la justice. C'6tait indiquer qu*elle 
n'aurait ni complaisances, ni vengeances. Yieillard 
qui avait travers6 trois regnes et la terreur, sans 
complicity comme sans faiblesse j Henrion de Pan- 
sey avait des souvenirs bourboniens, mais Tintelli- 
gence de la Revolution. Nul n'6tait plus propre que 
cet homme doux, ferme et impassible, a repn^- 
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senter la loi et a r6concilier le vieux trdne et le 
nouveau sol. 

M. Malouet, ancien membre de nos assemblies, 
d'autant plus fiddle aux opinions constitutionnelles 
qu'elles avaient ^t^ chez lui plus r^fl^chies et plus 
mod^r^es, regut la marine. II revenait de Texil 
fidele aux Bourbons, mais sans liens avec les amis 
excessi£s de cette cour, assez attach^ k Louis XYIII 
pour lui dire acceptable, assez ind^pendant pour 
placer ses conseils entre la cour de I'^migration et 
lui. L'abb6 Louis, satellite de M. de Talleyrand 
depuis les commencements de la Revolution , liomme 
de r^cole de Mirabeau et de Raynal, initio aux 
questions de credit public, d'industrie et de com- 
merce , prudent dans les affaires , r^solu et pas- 
sionn^ dans les conseils politiques, acham^ par 
thtorie contre Napoleon et son r^ime, eut les 
finances. II les restaura. 

M. Angl^, honmie nouveau, form^ k F^cole 
administrative de TEmpire, fut nomm^ ministre de 
la police. Inconnu a Topinion , il ne lui portait ni 
ombrage ni couleur. 

M. Beugnot, un de ces hommes de circonstance 
et de ressources que tons les temps retrouvent 
sous leurs mains, fut appel^ au ministere de I'in- 
t^rieur. Depute a TAssembl^e l^slative en 1 791 , 
d^fenseur intr^pide du roi et de la constitution con- 
tre les jacobins , proscrit par eux pendant leur re- 
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gne, ralli^ a TEmpird par des foDCtions et des 
reconnaissances qui auraient compromis dans cetle 
cause un esprit moins l^ger, homme d'une sou- 
plesse qui ie rendait capable d'^galer k la course 
tons les 6v^nements, d'une Erudition attique, d'un 
entretien ^iouissant , d'un coeur tionndte quoiqiie 
trop press^ de plaire, M. Beugnot plaisait JiM.de 
Talleyrand par sa docility j et devait plaire an futnr 
gouvemement par ses complaisances. C^tait une 
tradition de TEmpire utile k Tignorance des ^migr^ 
et agr^able k une dynastie a la fois antique et neuve 
aux affaires. 

M. de Lafor^, ancien diplomate de Napoleon 
aux Etats-Unisy a Yienne, en Espagne, assoapti 
pendant ces missions a la main de M. de Talley- 
rand , re^ut le portefeuille des affaires ^trangeres. 
La diplomatie de la France envahie ne lui laissa 
aucune attitude que celle de Texpectative. II atlen- 
dait M. de Talleyrand et il Tindiquait a Louis XVIII. 

Enfin le ministere de la gnerre fut confie au g^ 
neral Dupont. Ge g^n^ral brave et capable , mats 
malheureux , n'avait de litre a un poste si impw- 
tant dans la decadence et dans Tind^cision de Tar- 
m6e que ses ressentiments contre Tempereur. II 
sortait d'une prison d'Etai. II relevait d'une fietris- 
sure militaire pour prendre la direction de Tarm^ 
et la cause de ce qui restait a nos armes, Thon* 
neur. Le g^n^ral Dupont, soldat, fils de soldat. 
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s'6tait illustre jeune dans les guerres de la R6pu- 
blique, avail grand! dans celles de I'Empire^ mar- 
chait un des premiers sur les pas de ceux que leurs 
ser\^ices et leur gloire portaient au rang des mare- 
chaux de Napolton. Un jour perdit lout. Cem^ en 
Espagne par des arno^es anglaises et par des milices 
nationalesy il donna le premier exemple d*une ar- 
m6e capitulant au lieu 'de vaincre. Baylen apprit a 
Nsqpol^on qu'il pouvait 6tre non-seulement vaincu 
mais humili^. II aima mieux accuser la trahison ou 
la l&chet^ de son lieutenant. Dupont n'avait ^te ni 
l^che, ni traltre, mais au-dessous de r^\6nement. 
Accuse k son retour en France^ Dupont attendait 
son jugement qu'il 6tait venu affronter, quand 
M. de Talleyrand cherchant un ennemi irr^conci- 
liable a Tempereur parmi ses g^neraux, appela 
Dupont. L'arm^ murmura d'un choix qui lui sem- 
blait une vengeance ou une offense. Le nom du 
g^n^ral Dupont devint une recrimination amere des 
bonapartistes contre les Bourbons. L'^migration et 
la defection leur paraissaient s*aliier contre eux 
dans un senl nom. Ce reproche 6lait injuste, mais 
il suf&sait qu'il f^t possible pour que M. de Talley- 
rand eiit dill r^viter au gouvemement de Louis XYIII. 
Le ressentiment Taveugla. II cherchait non des ser- 
vices, mais des haines. II fut tromp^. Le nom du 
g^n^al Dupont fut un gage donn^ au retour de Tile 
d'FJbe. 
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VIII. 

Cependant le mouvement d' opinion que M. de 
Talleyrand voulait a la fois provoquer et ralentir 
emportait tout autour de lui , et jusqu'au gouver- 
nement Iui-m6me. On n'arr^te pas une ruine a 
moiti^. On ne donne pas la patience de la diplo- 
matie a un peuple dont la tyrannie s*6croule et qui 
se pr6cipite dans un gouverneraent nouveau. M. de 
Talleyrand I'apprit pour la premiere fois. II devait 
Tapprendre plusieurs fois encore dans le court in- 
ten alle de quelques mois. II avait d6chatn^ Fesp^ 
ranee j cette passion la plus d^lirante des peuples. 
Elle devait bient6t le laisser en arriere , s'il ne se 
d^idait pas a la suivre. Ilomme qui n'avait rien a 
refuser au temps, M. de Talleyrand se laissa vaincre 
et pousser a la restauration aussi vite et aussi loin 
queTopinion le commandait. II commenga k se d6s- 
int^resser du S6nat lui-mdme. II en avait obtenu 
ce qu'il voulait : une ingratitude pour les uns, un 
acte insurrectionnel pour les autres , la d^ch^ance 
pour tons. II laissa les autres corps constitu6s de 
FEtat promulguer librement et k Tenvi leur defec- 
tion. Ces corps rivaliserent avec le conseil munici- 
pal d'insultes au pass6, de prostemation a I'avenir. 
Chaque heure vit 6clore une desertion , une adresse , 
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iin outrage au gouvernement r^pudi^. Chaque corps 
et chaque personnage semblait press6 de prendre 
acte de son ingratitude et de donner par T^nergie 
de ses injures un gage contre un retour de [servi- 
tude. Le gouvernement provisoire lui-mSme sen tit 
que s'il ne prenait pas la parole, il allait manquer 
a cet enthousiasme de haine. II adjura en ces mots 
les armies et les populations de se prononcer contre 
Napol6on : 



IX. 



« La France vient de briser le joug sous lequel 
» elle a g6mi avec vous depuis tant d'ann^es. Vous 
)) n'avez combattu que pour la patrie ; vous ne 
)) pquvez plus combattre que contre elle sous les 
)) drapeaux de Thomme qui vous conduit. Voyez 
» tout ce que vous avez souffert de sa tyrannie ; 
)) vous 6tiez naguere un million de soldats, presque 
» tous ont p6ri!... La paix est en vos mains, la re- 
» fuserez-vous k la France d6sol6e? a la France qui 
» vous rappelle et vous supplie? Elle vous parle 
)) par son S^nat, par sa capitale, par ses malheurs. 
» Vous 6tes ses plus nobles enfants , et ne pouvez 
» appartenir k celui qui I'a ravag6e, qui Fa livr6e 
j> sans moyens de defense. Vous n*6tes plus les sol- 
)) dats de Napol6on ; le S6nat et la France entiere 
» vous d^gagent de vos serments. » 

TOM. I. 47 
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On disail a la France ; 

a Au sortir des discordes civilesif nous avion^ 
>i choisi pour chef un Iiomiii6 qui paraissail sur )a 
» iscetie du monde avec les c^raet^rci^ de la i^ao- 
» d^iiT* Nous avions mis en lui touies nos espe- 
n ranees; ces esperances ont 6\^ tromp<ies. II n*a 
n su regner ni dans 1 intercil national ^ ni dans Titi- 
h Idr^t m^mc do son despot isme. II ne iroyaii qu a 
>; ta force; la force Faccablo aujourdliui : juste re- 
t) tour d'une ambition insens^e, Entin cctic tyrannie 
» a cess6; les puissances alliiSes vitsnni^nt iTentrer 
j> dans la capitate de la France; ellcs viennent r6- 
i> concUier avec TEurope uii peupio brave el lual- 
i» heureux. 

1 Fran^4us! le Sdnat a d6clar6 Napoleon d6ehu 
10 du lr6ue; la patrie n'est plus avec lui< Un autr*^ 
}} ordre de cboses pent seul la sauvor. ?>Jous avon$ 
n coiinu les ex ces de la licence populaire oi C4)ux 
n du poLivoir absolu; r^tablissons la vieille moaar- 
» cine J m liimtanl pr de sages lois les divers (lou- 
n voirs qui la composent, 

» Qu'^ Tabri d'un tr6no patemel Tagriculture 
» ^puis4^e refleurisse ; quo Ic comuierco^ charge 
» d'eiitravcs, reprenno sa liberty ; quo la jeuneisse 
» nesoit plus moissonnt^e par les arme^avant d*a- 
» voir la force de les porter; que Tordre de la na* 
» lure ne soil plus interrompii, ol quo le vioillard 
y> puisse ospL*rer do mourir avanl ses enfants! Fran- 
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n (ais! rallions-noos; la paix va mettre xm terme 
» anx boaleversmients de rEurope. La France se 
f) reposera de ses longnes agitations , et , mieux 
» ^lair6e par la double ^preuve de ranarcfaie et du 
» despotisme, elle tronvera le bonhenr dans le re* 
» tour d*nn gouvemement tut61air0. » 



X. 



Les allies inquiets pressaient la France d'achever 
elle-m^me leur oeuvre. M. de Talleyrand commen- 
Cait a leur paraltre trop lent et trop mesur^ dans 
ses actes. Aucune victoire ne leur paraissait suffi- 
samment rassurante tant que Tempereur 6tait de- 
bout. Lui-m^e ne se r^ignait pas encore k la for* 
tone. 

Sans doute Toccupation de sa capitale par les ar- 
m^ de la coalition, la fuite de la r^ence qui ne 
trouvait sur son passage qu'isolement et piti^, Vet- 
bandon du S^nat, la formation d'un gouyemement 
provisoire , FanBonce de la prochaine arriy^ des 
Bourbons, les adh^^ons d'une multitude de villes 
et de corps constitu6s k la d6ch6ance, la revolution 
bourbonienne pr6matur6ment accomplie h Bor- 
deaux, la lassitude de ses g6n6ranx qui ne sem- 
blaient plus attendre qu'un mot de lui pour les re- 
lever de leur fid61it6 d'honneur k ses aigles; tous 

47. 
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ces (l^sastres, lous ces symptAmes, toutes ces in- 
sultes de la destin^e ne lui laissaient que peu d*es- 
poir de se relever de son abattement a Fontaine- 
bieau. Mais il pouvait trouver dans le d^sespoir 
mdme une de ces r^olutions supr^mes qui chan- 
gent le d^noAment des choses humaines et qui sont 
le dernier mot des grandes &mes. A aucune p^riode 
de cette longue campagne , il n'avait 6t^ militaire- 
raent peut-6tre dans une attitude plus mena^nte 
devant ses ennemis. II le sentait. 



XL 



L'empereur Alexandre, le roi de Prusse et le 
prince de Schwartzenberg avaient agi plutdt en 
hommes politiques qu*en tacticiens, en se precipi- 
tant sur Paris pendant qu'un g^n^ral tel que Napo- 
leon manoeuvrait encore derriere eux et sur leurs 
flancs. M. de YitroUes et les agents royalistes qui 
leur avaient donn^ ce hardi conseil avaient r^pondu 
temerairement du succes. Mais si Paris eAt ete 
moins enerv6 et moins d^saffectionne de TEmpire 
que ces conseil lers int^ress^s ne l*avaient depeint, 
la situation des allies dans ses murs etait pire que 
la situation de Tempereur a Fontainebleau. Ces 
princes et ces chefs , pour occuper et pour contenir 
une aussi vaste capitale, avaient ete obliges d'y 
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concentrer toutes leurs forces. Un murmure de co- 
lere ou de honte dans cette population nombreuse 
et aguenrie j una insuHe des Bourbons anx citoyens^ 
un conflit entre les soldats et le peuple, line goutte 
de sang fran^ais r^pandu dans ses rues , un coup 
de canon de Tarm^e fran^aise retentissant du de- 
hors au dedans y pouvaient faire de Paris le pi^ge j 
la prison j le tombeau des armies ^trang^res. Na- 
poleon second^ quelques heures seulement par ce 
soulevement de la capitale et par Tinsi^rection pa- 
triotique des villes, des villages , des routes et des 
campagnes sur leur ligne de retraite^ pouvait lancer 
soixante mille hommes concentres, repos6s, indi- 
gn6s, a travers les rues de sa capitale, la reconqu6rir 
en un jour et y ensevelir ses vainqueurs. Toutes les 
troupes de Tarmee de Mortier et de Marmont 
etaient k huit lieues de Paris en avant-garde sur les 
deux rives de I'Essonne, entre Fontainebleau et 
Paris. L'armee de Napol6on avait franchi sur ses 
pas les plaines de la Champagne; elle comptait qua- 
rante mille combattants et cette garde imp^riale qui 
valait a elle seule une troisieme arm^e. Ces soixante 
mille hommes r^unis ainsi sous les murs de Fontai- 
nebleau, retremp6s par Tadversite, indiff6rents au 
feu , m^prisant le nombre , pleins de confiance en 
eux-mdmes , de fanatisme dans leur empereur , de- 
mandaient k grands cris le retour sur Paris, la ven- 
geance, le combat. Napoleon se montrait tons les 
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jours k ces troupes dans la cour du palais, il lisait 
leurs pens^es sur leurs visages, il emportait leurs 
acclamations dans son coaur, il roulait le jour et la 
nuit des pens6es semblables a celles qui avai^oit 
commence sa grandeur. En se voyant si aim6 en- 
core de ses soldats, il ne pouvait se croire si hai du 
peuple. La patrie lui semblait se r^sumer et palpiter 
encore en lui ; il rSvait sa resurrection dans celle 
de la France. 



XIL 

Mais la puissance de Topinion qu'il avait tant 
m^pris^, tant outrages et tant pers6cut66, lui 6tdii 
inconnue. Entre rarm6e et la patrie, il avait cr66 un 
ablme d'opinion. La patrie, dont il avait si long- 
temps fait oublier le nom en Tabsorbant dans le 
sien, etait arriv6e k ce point de ressentiment contre 
son opinion, que de tons ses ennemis c'^tait lui 
qu'elle redoutait peut-^tre davantage. D6seqp6r6e 
et d^ourag6e de lui, son retour lui paraissait 
moins une ddivrance qu'une servitude nouvelle. 
II avait bris6 dans les &mes, k force de le plier, le 
ressort du patriotisme. L'opinion de la France 6tait 
la plus redoutable des armies de la coalition du 
monde contre lui. II le sentait sans s'en rendre 
compte. II s'^tonnait de ne pas prendre des r^so- 
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lutiOns 6n6rgiques k I'aspect de ses troupes, au cal- 
cui de ses soldats, aux oris de ses batailloas* 11 tou- 
lait marcher, il donnait chaque soir des ordrei^ 
pour les mouvements dteistfe du lendemain, il las 
r^voquait dans la nuit, il s'agitait et il restait im- 
mobile. II ^prouvait des d^faillances de resolution 
et de volonte dont il ignorait la cause. Le poids de 
Fopinion pesait sur lui. 



XIIL 

M. de Talleyrand, lesroyalistes qui Tentouraient 
d'heure en heure davantage, les r^publicains m6mes, 
unis en ce moment aux royallstes par la commu- 
naut6 de haine , les diplomates, lesg^n^raux 6tran-^ 
gers, le S^nat, le Corps L6gislatif , les chefs de la 
garde nationale de Paris, et enfin les citoyens opu- 
lents de la bourgeoisie qui tromblaient pour leur 
ville, fr^issaient du danger que courait Paris si 
Tempereur suivait les conseils de rextr6mit6 et du 
d^sespoir. Us influaient de toute la pression d'uoe 
capitale alarm^e sur Tesprit des mar6diaux et des 
g6n6raux de Napolton. lis s'effor^aient par I'organe 
de leurs amis, de leurs femmes, de leurs families^ 
par rint^r^ sacr6 de leur patrie , par Tint^t m^ne 
de leur avenir et de leur fortune , de les detacher 
un k un de N£q[>ol^n. lis leur montraient la cBfi^ 
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tale incendi^e dans la lutte, leurs prochesimmol^, 
leurs demeures ravag^es, leurs noms maudits, leur 
responsabilit^ ^crite en lettres de sang s'ils pr^fe- 
raient un homme a la patrie, et si, pour servir les 
dernieres fureurs d'ambition d*un proscrit da monde^ 
ils trahissaient le serment des serments, celui que 
tout ciloyen pr^te en naissant a ses concitoyens. 
Napoleon n'^tait plus, a leurs yeux et aux yeux de 
la France presque entiere, qu'un homme en d6- 
mence k qui il fallait enlever toute arme des mains 
pour qu'il ne les employ&t pas au parricide. 

line opinion si unanime, si intime, si passionn^e, 
si patriotique dans ses termes , exprim^e partout et 
a toute heure par la bouche des amis, des peres, 
des femmes, des concitoyens, ne pouvait manquer 
de persuader des g^n^raux que les revers et la las- 
situde avaient d6ja a demi persuades. lis ne luttaient 
plus que pour Thonneur de la patrie et pour la d^- 
cence de Tabandon. La route libre entre leurs corps 
d'arm^e et les portes de Paris , le besoin de revoir 
leurs families aprds de longues campagnes, la n^ 
cessit^ de conferences avec le gouvemement pro\i- 
soire et avec les g6n6raux allies pour la demarca- 
tion des limites et pour les conditions de Tarmistice, 
leur foumissaient de continuels pr6textes de pre- 
sence a Paris. II y avait une negociation continuelle 
et sourde entre la capitale et Tarm^e , n^gociation 
independante de celle que Tempereur lui-m^me 
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continuait avec Alexandre par Caulaincourt et par 
ses mar^chaux. Une situation si tendue ne pouvait 
manquer de se briser par quelque hasard. Ce hasard 
^tait dans le coeur d*an des plus vieux compagnons 
d'armes de Napoleon , combattu entre*^le d6sespoir 
de porter les derniers coups, et des coups, selon lui, 
inutiles a la patrie, et la douleur de paraitre aban- 
donner son chef et son bienfaiteur. Marmont prit 
un de ces partis mixtes qui ne sauvent la conscience 
qu'en entachant la fid^lit^. La capitulation de Paris, 
mesure de prudence sous une apparence de trahi- 
son, apr^s une lutte h6roique, avait d6ji 6ngag^ et 
compromis Marmont. 



XIV. 

Bien que ce mar6chal eAt combattu le dernier et 
cherch6 la mort jusque dans les faubourgs de Pa- 
ris , quelques-uns de ses lieutenants et de ses sol- 
dats, irrit^s de c^der la capitale de TEmpire a un 
armistice, avaient pouss6 contre lui des cris de tra- 
hison en se repliant vers Essonne. Le g^n^ral Chas- 
tel, qui commandait une partie de sa cavalerie, com- 
battant intr^pide, mais aveugl^ par un fanatisme 
soldatesque , avait apostrophe Marmont du nom de 
traitre. Marmont, dont le sang lavait assez ce jour- 
\k rhonneur, avait r^pondu a Tinsulte en menagant 
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le g6n6ral Chastel de le faire mettre en jagement 
aussit6t que Tarm^e ne serait plus devant I'ennemi. 
Depuis cette capitulation, cette retraite, ces sonp- 
^ns injurieux de ses officiers et de ses scddats, 
Marmont, quoique sans faute et sans remords, n*6- 
tait pas sans embarras devant I'arm^e et devant 
Tempereur. L'infortune rendinjuste. Napoleon pou- 
vait lui reprocher de n*avoir pas r6s«rv6 k tout prix 
k sa fortune le pen d'heures qu*il demandait k la 
defense pour devancer Alexandre dans Paris. Ce 
marshal , occupy k Essonne au milieu de son corps 
d'arm^y n'avait pas affronts le regard de Napol^oo 
k Fontainebleau. II craignait sans doute un rqMt>- 
che dans ce regard. Les jours coulaient emportant 
chacun une des resolutions et des irresolutions de 
Tempereur. Chacun de ces jours emportait aussi un 
des scrupules de fidelity de ses g6neraux. 



XV. 



On a vu que M. de Caulaincourt, sans cesse en- 
voye de Fontainebleau k Paris, et renvoy6 de Paris 
a Fontainebleau, avait 6choue dans la tentative d'a- 
bord de faire trailer avec Napoleon, puis de faire 
reconnaltre la r6gence. La dynastie 6taitemport66. 
II ne restait que la personne de Tempereur et le sort 
qu'on lui ferait , interm6diaire entre le tr6ne et la 
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dj^di^ance comply. Gaulamcourt^tait reyenu dans 
la nuit da 2 ^ F(mtaiiiel)leau rapporter ces tristes 
d6cret8 de la victoire k son maitre. Napoleon, plein 
d'un dernier espoir jusque-1^, se r^volta contra c^ 
d^canete. II aliendit avac unpatience Taube du jour, 
fit rassemUer ses troupes dans les cpurs et dans les 
jardins du palais^ monta a cheval entour6 de ses ma- 
rtehaux et de ses aides de camp, et passant devant 
le front des bataillons de sa garde, il lut d'une voix 
irrit^ et^clatante une proclamation qu'ii venait d'^ 
crire pour sonder leur resolution. 

c Soldats! Tennemi nous a d6r(^6 trois marches 
» et s'est rendu maitre de Paris. II faut Ten chasser. 
» D'iiidignes Fran^ais, des 6migr6s auxquels nous 
» avons pardonn^y out aii)or6 la cocarde blanche 
» et se sont jmnts a nos ennemis. Les Inches! ils 
» recevront le prix de ce nouvel attentat. Jurons 
» de vaincre ou de mourir! Jurons de faire respec* 
» ter ceite cocarde tricolore qui depuis vingt ans 
» se trouve sur le diemin de la gloire et de Thon- 
» neur. )> 



XVI. 

La voix de leur empereur r^sonna.dans le coeur 
des bataillons et des escadrons. Un fr^missement 
parcourut les rangs, les sabres s'agiterent, les fronts 
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pftlirent , les levres trembl^rent et r^pondirent par 
de longues et sourdes acclamations, comme le mu- 
gissement d'une colore qui commence k gronder 
dans les poitrines. « A Paris! k Paris! » s*^riaieat 
les soldats: « que notre empereur nous y mene! » 
Leurs yeux sen\blaient d6vorer d'avance la courte 
distance qui les s^parait des ennemis, et leurs sabres 
balayer les rues de la capitale rendue a la patrie et 
a Tempereur. Napol6on regardant ses mar^chaux et 
ses g6n6raux group6s autour de lui, semblait en 
leur montrant cet enthousiasme inextinguible de la 
guerre rallum6 par sa presence dans Time de ses 
soldats, leur reprocher leur lassitude et les sympt6- 
mes de defection dans les chefs. Ne doutant plus de 
r^lan avec lequel il serait suivi par ses soldats, il 
rentra dans son palais , poursuivi jusque dans I'in- 
t^rieur de ses appartements par cet 6cho prolong^ 
de fid6Iit6 et de d^vouement des troupes. II se pro- 
mena longtemps seul dans son cabinet, k pas en- 
trecoupds, avec des gestes de main et des attitudes 
de reflexion et d'61an qui r6v61aient la lutte de son 
esprit avec un grand dessein. Puis, s'asseyant et 
prenant de sa propre main la plume, il 6crivit Tordre 
k Tarm^e de se mettre en mouvement le lendemain 
sur Paris , et de porter son quartier g6n6ral de Fon- 
tainebleau a Essonne. C'6tait le signal de labataille 
sous Paris dans laquelle il voulait enfin perdre la vie 
ou se reconqu6rir lui-m6me. 
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XVII. 



Cette resolution transpira dans la soiree par les 
bruits de palais. EUe fit fr6mir rarmee de vengeance 
et de joie. Elle fit trembler les chefs pour Paris, 
pour la France et pour leur propre avenir. Aucun 
d*eux n'avait les mdmes motifs que Napoleon pour 
jouer les fruits de sa vie et la responsabilit^ de son 
nom dans un coup de d^sespoir. L'Empire tomb6, 
il leur restait leur renomm^e, leurs grades, leurs 
richesses, leur noblesse, leur certitude d'etre re- 
cherch6s, honoris, consacr6s par tout gouveme- 
ment qui compterait avec la gloire et les ser\ices 
rendus k la patrie. Nul ne voulait entacher son nom 
d'une trahison, mais nul ne voulait seconder ce qu*ils 
appelaient tons une d^mence. II leur convenait done 
a tout prix d'emp6cher Tempereur de mettre leur 
fidelity k cette ^preuve et de tenter une demi^re 
bataille ou le suivre serait une folie, oil Tabandon- 
ner serait une lAchet6. 



XVIII. 

A peine ces chefs de Tarm^e connurent-ils la re- 
solution de Tempereur que le m^me sentiment sou- 
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leva dans leurs limes le m^me murmure, et qu*ils 
se cherch^rent par rinstinct d'une pens^e commune 
pour s'interroger les uns les autres sur leurs impres- 
sions et pour concerter une resistance , des objec- 
tions et des conseils qui fissent h^sit^ et chanceler 
Tesprit de Tempereur* C'est dans le palais m^e 
que les mar^chaux et les dnek de corps se r^ni- 
rent et se rencontrerent, au premier mot^ dans le 
mdme esprit d'opposition au plan d^esp^r6 de Na- 
poleon. Cette opposition , si longtemps coixv66 sons 
les formules du d6y(Kiement et sous la promptitude 
de Tobeissance, eclatait enfin dans leurs gestes^ 
dans leurs regards, dans leurs exclamations. Un 
pretexte honorable et sp^cieux en couvrait la durete 
et rinconvenance k leurs propres yeux. Ce pr6- 
texte J c'etait TinterSt de Tarm^e dont ils se disaient 
les representants naturels , et pour laqoelle ils com- 
men^ent a n^gocier sans mandat par des affid^s 
avec le gouyemement provisoire* Aucun de ces 
hommes de guerre ne se dissimulait que Napoleon 
etait fini , et qu'un nouveau r^e allait commencer. 
La discipline militaire , en enlevant k I'bomme des 
camps I'exercice de sa propre volonte, lui enleve, 
plus qu'a toute autre profession, T^nergie de carac- 
t6re dans les vicissitudes des 6v6nements. Elle leur 
apprend rintr6pidit6 personnelle, elle leur d^sap- 
prend la Constance civique. Rien ne plie autant et 
plus vite au vent des revolutions que les gen^raux. 
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lis font ce noble metier des armes, mais ils le font 
sous tons les mattres. Ils passent d'une cour k I'au- 
tre, d'un empire k une monarchie, d'une monar- 
chie a une r^publique^ non comme des courtisans, 
mais comme des serviteurs, ^p^e de toute main 
qui sepr^e ou se donne au dernier couronn6. G*est 
dans ses rangs qu'il faut cherchef Th^roiusme du 
courage, rarement Th^roisme de Tind^pendance. 



XIX. 

M. de Talleyrand, habitu^ de tant de gouveme- 
ments et de tant de revolutions de palais, avait jug6 
k la complaisance de ces hommes pour Napoleon 
dans sa prosperity de leur facility a sa chute. II les 
iaisait sonder, interroger, presque n^gocier en de- 
hors de leur souverain par le g^n^ral Dupont et par 
ses agents confidentiels. n leur mon trait Napoleon 
d6ja condamne dans les conseils de TEurope et re- 
pousse de la France; il leur demandait si Tarmee, 
apres lui avoir sacrifie tant de sang, devait encore 
se sacrifier sur sa tombe jusqu'au suicide. II faisait 
entreluire k leurs yeux la reconnaissance du futur 
souverain qui r^compenserait les services rendus k 
la France ou qui proscrirait en eux les bourreaux 
et les mcendiaires de sa capitale. 

Ces inanuations trouvaient acc^s dans ces coeurs 
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ulc6r6s par les revers et qui avaient besoin de re- 
jeter sur uq seul la responsabilit^/Ies ressentiments 
et Fodieux du malheur commun. Une sorte de gloire 
malsonnante et k centre-sens s'attachait mdme dans 
rid6e de quelques-iins de ces mar^chaux a une ru- 
desse de langage et a une brusquerie d'opposition 
qui leur donnait Tapparence d'une mftle indepen- 
dance. Mais leur complicity au 18 brumaire, leur 
complaisance a TEmpire, leur empressement de dix 
ans a tons les caprices de la tyrannie , leur enle- 
vaient le droit de cet Apre patriotisme. On ne mur- 
mure avec dignity que centre les exc6s du pouvoir 
qu'on a combattu. Ces hommes des camps de Na- 
poleon ne songeaient a s^parer leur cause de la 
sienne que depuis sa decadence. G'^tait juste pour 
luiy c*etait inique a eux. Quand on a suivi jus- 
qu*aux demieres fautes un mattre qui tombe, il ne 
reste qu'une veritable excuse aux compagnons de 
sa fortune, c'est de tomber avec lui. 



XX. 

Le mar^chal Oudinot, ce Bayard de la R6pu- 
blique et de FEmpire, d6vou6 k I'empereur, mais 
plus d6vou6 a rarm6e dont il 6taitle modele, ^ata 
un des premiers centre la d^mence d'un chef qui ne 
savait pas s'attendrir m^me devant ces plaies de la 



LiVRB septi£:me. 2:3 

patrie, et qui voulait trainer les restes de son ambi- 
tion personnelle dans les flammes et dans le sang 
de la capitale. Cette explosion d'un coeur ou le pa- 
triotisme ^touffait la fid^lit^ , fit jaillir de la bouche 
et du coeur des autres mar^haux et des chefs de 
corps les m6contentements et les d^sespoirs de la 
situation longtemps confi6s k voix basse. La con- 
viction d'une pens6e commune multiplia les repro- 
ches et accrut Faudace dans tous les coeurs. On 
cessa de d^guiser ses sentiments secrets, et on 61eva 
a dessein le murmure et la r^olution de d^sob^ir 
assez haut pour que le bruit en arrival jusqu'aux 
oreilles de Tempereur, et pour que la certitude de 
ia r^istance qu'il allait subir pour la premiere fois 
evitAt a ses lieutenants la douleur de lui r^sister en 
face. 



XXI. 

Pendant cette premiere insurrection des coeurs , 
dans les cours, dans les jardins et dans les salles du 
palaisy I'empereur, enferm6 avec Caulaincourt, s'6- 
panchait en plaintes sur sa mine, en accusations 
centre Tempereur de Russie autrefois son ami, au- 
jourd'hui son ex6cuteur, en imprecations contre 
Talleyrand et contre le S6nat, en d^dains, en incr6- 
dulit^s et en ironies contre les Bourbons, cette dy- 

TOM. I. 48 



274 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

nastie posthume^ incapable, disait-il , de gouverner 
ce peuple nouveau. Puis , reprenant sa confiance et 
ra(>|K*l;mt k Ciaulaincourt les cris de Yiime de son ar- 
iiii^e (jif il venait d'enlendre : <i Deuiain, Iiij disatMl^ 
}) ja marcho avec soixaiitf^ millB hutniuttsatix \\otI&> 
n do Paris; lues braves v*^'t(^rans me reconnaissent 
» ,enrorf^ at ne reconnaissenl que inoi. Li^ bruit tie 
» inoii canon r6veilb*ia Paiis, II se levera derrim* 
» los Blisses pcndan! que je le?^ aUaquerai de franL 
n La virkiire est a moi, elle sera nion jugo. Si la.^ 
» Fraii^ais, apres leur d^livrance> me jugont digne 
n encore dii tr6m^ ils me le rmidronl ! n La unit 
s'rrniila diin^ t es etitretienK ct danscas ilUmions. 



XX I L 

CepenilatU remiK-reur, toui en affectant de con- 
j^ervor sgs illusions devant Caiilaincourtj avait des 
doutes qu'il ne voulaif pas ^elaiirir surroh^issance 
de ses g<l5n6raux a ses ordres. Douter de t'ob^is- 
siuwi^ )>onr lui dans un part^il moment, cetait re- 
ttmiiattre la rev cite. La nrconnaitre sans la punir^ 
(* tMail se suhordonncr au caprice de seslieuU*nants, 
I! recuhiil devant eel eelal, II se flallait qne ia nuil 
el la reflexion rameneraient ses g6n(^rau\ au de- 
voir. Devant Berliner lui-mt^me, son chef clVtat^ 
major cl san confident ^ il se gardait d^exprinier ia 
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moindre defiance de Tex^cution des ordres qu*il 
continuait a dieter. 11 dormit quelques heures et se 
fit habiller de bonne heure^ pour assister de ses fe- 
nStres a Tex^ution des mouvements de troupes 
qu*il avail ordonn^s. Mais les heures se succ^de- 
rent jusqu'a midi sans qu'il entendltdans les camps 
autour de Fontainebleau aucun autre bruit que ce- 
lui des appels ordinaires de tambour dans une ar- 
m^ au repos. Le vide, ('immobility, le silence con- 
tinuaient a r^gner partout. II ne pouvait pas croire 
encore a la premiere d^sob^issance qu'il eAt 6prou- 
v^ de sa vie dans son arm^. II n'osait interroger, 
de peur d'avoir k fl6chir ou k punir. II affectait de 
croire et de dire a Caulaincourt et ^ ses familiers 
que des pr^paratifs de depart, de voitures, de four- 
rages, de vivres k assurer pour Tarm^, avaient 
sans doute retards jusqu'^ cette heure ayanc^e le 
mouvement des colonnes sur Essonne. A midi, les 
(letachements ordinaires de la garde du palais ma- 
nceuvrent dans la cour pour la parade. Le bruit de 
Tabdicatlon de Napol^n, rapidement s^n^ pendant 
la nuit par ses mar^chaux , comme pour lui faire 
cette sommation indirecte du destin par la voix pu- 
blique , court dans les rangs et dans le palais. Ges 
bruits arrivent jusqu'a Napoleon et le font pMir. II 
craint une interpellation plus directe de ceux qui 
h^tent sa chute dans leurs coeurs. Les scenes tra- 
giques du Bas-Empire et du palais de Paul P' flot- 

48. 
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tent dans son imagination. II plie interieurement 
sous la n6cessit^, mais il affecte de nouveau le 
commandemeut incontest^ et la confiance. II monte 
a cheval au milieu de ses g6n6raux et passe en si- 
lence la revue de ses d^tachements. La tristesse, le 
doute, la piti6 se lisaient sur tons les visages des sol- 
dats. A ce moment un aide de camp de Marmont ar- 
rive d'Essonne k toute bride; il descend de cheval, 
remet ses d^p^hes, et divulgue parmi les groupa<^ 
qui Tentourent la nouvelle de la d6ch6ance de I'em- 
pereur par le S6nat. Cette nouvelle passe de bouclie 
en bouche dans Toreille des mar^chaux et dans les 
rangs muets des soldats. EUe irrite les uns, elle 
consterne les autres, elle r6jouit quelques-uns, elle 
pr6sente au plus grand nombre une porte ouverte 
k ringratitude et a Tinfid^lit^. La revue est morne, 
elle se termine sans les cris accoutum^s. II est evi- 
dent pour Napoleon que ses ordres out 6t^ m^pri- 
s6s , et que d6jk on regarde du c6t6 de Paris pour 
h^siter entre le Senat et lui. II descend pAle et sou- 
cieux de cheval au pied du grand escalier int^rieur, 
et fait signe de la main aux mar^chaux et aux g6- 
n^raux qu'il ne veut pas Stre accompagn6 dans ses 
appartements. Ses lieutenants se regardent, s'en- 
couragent d'un clin d'ceil , et, ne tenant pas compte 
de son signe, se pr6cipitent comme par le respect 
accoutum6 k sa suite. lis entrent sur ses pas dans le 
salon qui pr^c^de son cabinet. 
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XXIII. 



Laissons un moment cette sc^ne encore muette ^ 
et voyons ce qui se passe a Paris et k Tarm^e de 
Marmont, avant-garde et flanc gauche de celle de 
Napol6on. 

Le S6nat, comme nous Tavons dit, se pronon(^it 
d'heure en heure avec plus d'audace contre TEm- 
pire. Beurnonville envoyait message sur message a 
Marmont pour detacher Tarm^e d*un chef r6pudi6 
par la victoire et par la voix de la nation. L'empe- 
reur^ de spn c6t6 , le lendemain de son arriv^e a 
Fontainebleau^ 6tait venu visiter Marmont et les 
lignes de son arm^e. Les bruits de trahison, les re- 
proches sur la promptitude de la capitulation de Pa- 
ris avaient retenti pendant cette visite k ses oreilles. 
II avait feint de ne rien entendre, et , soit confiance 
entiere dans une amiti^ de vingt ans et dans la con- 
fraternity de tant de champs de bataille, soit dissi- 
mulation habile pour retenir k lui des corps qu'un 
mot pouvait aligner, il avait montr6 a Marmont son 
visage ordinaire. II avait honor6 en lui la valeur mal- 
heureuse. II avait distribu6 des ^loges, des grades 
et des decorations k ses officiers. Cette demi^re en- 
trevue de Tempereur et de son ancien aide de camp 
semblait avoir attach^ plus que jamais Marmont k 
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son devoir. L'empereur ^touffa lui-mSme les d^non- 
ciations irrit^es que le g^n^ral Chastel avait prof^- 
r6es centre le mar^chal en traversant Paris. II les al- 
tribua k la colore que la retraite allume dans un 
CQDur g^n^reux. II commanda aux deux g^n^raux 
d'oublier, Tun ses reproches, Tautre la vengeance 
du jugement militaire dent il avail menac6 son su- 
bordonn^. 



XXIV. 

Mais a peine Tempereur avait -il quitt^ Tarm^ 
de Marmont, que des 6missair6s du ministre de la 
guerre, de M. deTalleyrand, des royalistes et surtout 
des r^publicains, s*6taient insinu^s dans le camp du 
mar^chal j et avaient p(^n6tr6 mdme jusqu*^ lui. On 
pent croire que Tesprit d6]k centrists du mar^chal 
fiit de plus en plus travaill^ par des sollicitations 
revalues des couleurs d'un vrai pabriotisme , et qui 
le pla^ent dans la terrible alternative de manquer 
k son amiti^ pour un ancien chef, ou de manqutn* 
k sa sollicitude pour sa patrie. Dans cet ^branle- 
ment d'esprit de Marmont, le prince de Schwartzen- 
berg , qui commandait les forces en face d'Es- 
sonne, somma ce mar^chal, au nom de la paix et 
au nom du nouveau gouvemement de son pays, 
d'^viter une inutile eflfiision de sang , et de se ran- 
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ger, disait-U , sous le drapeau de la cause v^ritabte^ 
ment fran^^se. Le commandant de la garde natio- 
nale de Paris, le g6n6ral Dessoles , ancien lieutenant 
de Moreau, plein d'un juste ressentiment contre 
Tempereur, adressait k Marmont, au nom de ses 
concitoyens de Paris, de leurs vies, de leurs pro- 
pri^t^, de leurs families, les m^es prierps. Son 
adh^on au nouveau gouvernement national tran- 
cherait tout. La responsabilit^ de la France pesait 
tout entiere en ce moment sur un seul homme, ar- 
bih*e entre TEmpire encore arm6 et la nation sup- 
pliante auxpieds du g^n^ral le plus rapproch^d'elle, 
pour sa capitale et pour son sang. 



XXV. 

Le mar^chal n'osa pas porter seul le poids d'une 
decision dont il se sentait 6cras6 d'avance devant 
rhonneur, devant la reconnaissance, devant This- 
toire. II d61ib^ra avec lui-m^me. D61ib6rer quand le 
devoir militaire est d'ob^ir, c'^tait d6}k faillir. 
Comme militaire, il se condamnait; comme ami, il 
d^hirait son ftme; comme citoyen d'un pays dont 
le sort 6tait entre ses mains, il faisait peut-Stre un 
de ces efforts surnaturels qui immolent un devoir 
k Tautre, et qui sacrifientun homme au salut pu- 
blic. Quoi qu'il en soit, Mannont voulut une 
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excuse. G'^tait avouer assez qu'il allait se recon- 
naitre une faute. U rassembia k Essonne tous les 
g^n^raux, tous les officiers sup^rieurs de son ar- 
m^e, et il les consulta sur Tadh^sion qu*ils allaient 
refuser ou donner, au nom de rarm^, aux propo- 
sitions de Paris, du gouvemement provisoire et des 
allies. IjSl situation devait Stre bien glissante y et la 
pression des ^v^nements et de Topinion nationale 
bien extreme , car tous se prononcerent pour Tad- 
h^sion. On n'y mit qu'une reserve command^e par 
les souvenirs et par la d^cence m^me de Tabandon : 
ce furent des garanties pour la vie et pour la liberte 
de Fempereur. 

Marmont 6crivit au prince de Schwartzenberj; 
une lettre ou per^aient k la fois la resolution, la 
douleur et le remords. 



XXVI. 

(( J'ai re^u , disait-il , la lettre que votre altesse 
» m*a fait Thonneur de m'ecrire. L'opinion publique 
» a toujours ^t^ la regie de ma conduite. L'arm^e 
y> et le peuple se trouvent d61i^ du sennent de 
i> fidelity envers Tempereur Napoleon par le d6cret 
» du S^nat. Je suis dispose k concourir a un rap- 
» prochement entre le peuple et Tann^e qui doit 
i> pr6venir toute chance de guerre civile et arrAter 
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» reflfasion du sang franQais. En consequence^ je 
» suis pr6t a quitter rarm^e de Tempereur Napolton 
» aux conditions suivantes, dont je vous demande 
x) la garantie par ^crit : 

» Article premier. Les troupes qui quitteront les 
w drapeaux de Napoleon pourront se retirer libre- 
)> ment en Normandie. 

» Art. 2. Si par suite de ce mouvement les 6v6- 
» nements de la guerre faisaient tomber entre les 
» mains des puissances alli^es la personne de Napo- 
» l^on Bonaparte 9 sa vie et sa liberty lui seraient 
» garanties dans un espace de terrain et dans un 
y> pays circonscrit au choix des puissances alli^es et 
» du gouvemement frangais. )) 



XXVII. 

On voit que la defection ne se dissimulait a elie- 
mdme aucune des ^ventualit^s qu'elle pr^parait. 
Elle savait qu'elle livrait Napoleon en repliant k son 
insu le rempart qui Tabritait encore, et qu'elle sti- 
pulait d'avance les conditions ambigues de sa cap- 
tivite. Les termes de Tarticle 2, en effet, pouvaient 
aussi bien s'appliquer a une prison qu'li un empire. 
La meilleure preuve que Marmont parlait comme 
les ennemis de son souverain, de son bienfaiteur et 
de son g^n^ral , c'est que les allies signerent ses 
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paroles et quits les elai^irent m^e en lui confix 
rant une souverainet^ dans I'ostracisme. 

« Je ne saurais assez vous expiimer, r^pondit le 
» g^n^ralissime des troupes 6trang^res k Marmoat, 
i> la satisfaction que j'6prouve en apprenant Tern- 
)> pressement avec lequel vous vous rendas k Tin- 
» vitation du gouvernement provisoire , en vous 
9 rangeant sous la banni^e de la cause francaise. 
» Les services distingu^ que vous avez rendus a 
» votre pays sont reconnus g^^ralement. Vous y 
» mettez le comble en rendant k leur patrie le peu 
» de braves 6chapp^s a Tambition d'un seul bonune. 
» J'appr^cie surtout la d^licatesse de Tarticle que 
)) vous demandez et que j'accepte, rdatif k la per- 
» Sonne de Napoleon. Rien ne caract6rise mieux 
)) cette g6n6rosit6 naturelle aux Frangais et qui 
» vous distingue particulierement. » 

Les allies d^guisaient ainsi a Marmont sa propre 
faute en la colorant de d^iicatesse et de g^n^rosit^, 
plus, indulgents qu'il ne T^tait envers lui-mdme. A 
peine eut-il sign6 cette convention qu'il parut s*eii 
repentir et vouloir racheter ce qu'elle avail de 
cruel pour son kme par des efforts concerts avec 
d'autres mar^chaux en faveur de la r^ence et de 
Tempire laiss6 au fils de son bienfaiteur. Mais reve* 
nons a Fontainebleau. 
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Abdication de Napolton. — II envoie Caulaincourt et Macdonald comme 
plMpotentialres h Paris. — Consell des mar^haux et des souverains 
•ttt^ le 4 airril. — Rejet de la r^ge&oe. — Defection da corps d'am^ 
de Mannoot. — Repas de nuit des gf^^ux et des ofliciers. — Marche 
du 6« corps eotre les lignes ennemies. — Son soul^yement k son 
arriT^ It Versailles. — Sa nuircbe Ters Rambonillet. — MarmoDt , 
accoura It Versailles, arr^ et apaise le 6« corps. — Ovation de 
Marmont It son retour k Vh6iei de M. de Talleyrand. — Ordre du jour 
de Napolton le 5 ayril. — Retour des pldnipotentiaires It Fontaine- 
Ueaa. — liapolton vent recommenoer la guerre. — II y renonce. — 
Depart de Caulaincourt pour Paris. 



I. 



L*empereur en entrant dans ses appartemente 
donna a haute voix Tordre de porter le quartier 
g^n^ral a Ponthierry, sur la route d'Essonne. C'6- 
tait dans sa pens^e un ordre tacite a ses mar^chaux 
do le suivre avec leurs corps d'arm6e. II ne suppo- 
sait pas que ses compagnons d'armes Tabandonne- 
raient au dernier combat. II ne croyait plus au d6- 
vouement, mais il croyait encore k Thonneur. 

dependant les mar^haux qui avaient march6 sur 
ses pas jusque dans le dernier cabinet ou il parais- 
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salt vouloir se retirer, formaient un groupe d'un 
aspect ^nigmatique devant lui. Ind^ises entre le 
respect habituel et I'audace d'une resolution inac- 
coutum^e, leurs physionomies r6v6laient Tambi- 
guit6 de leur r61e. PrAts k s'incliner, si Tempereur 
comprenait leur geste significatif et leur pression 
muette; prdts a exiger, s'il s'obstinait a ne rien 
comprendre. Le long silence qui se continua ainsi 
longtemps entre Tempereur et ses lieutenants 6tait 
le dialogue le plus tragique de cette scene. Napo- 
leon interrogeait du regard le regard de ses officiers 
qui interrogeaient le sien. Chacun semblait attendre 
de Tautre le mot de la situation. Napol6on etait 
loin de songer encore k le dire. Ses lieutenants fr^- 
missaient d'etre condamn^s k le prononcer les pre- 
miers. La honte de Tattendre en vain , accrue par 
la resolution de le dire, porta enfin jusqu'^ la colere 
sourde Timpatience des chefs de Tarmee. Renon- 
gant k persuader , r^solus d'obtenir , ils allaient 
6clater. 



II. 



« Je compte sur vous , messieurs, » dit enfin Na- 
poleon, qui se hftta de les prevenir par une parole 
a laquelle ils avaient si souvent repondu. Ce mot 
exigeait un mot ou un signe. Les marechaux , au 
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lieu de se retirer respectueusement comrae a Tor- 
dinaire pour aller ex6cuter cet ordre, se rappro- 
cherent en assurant du pied fortement appuy6 sur 
le parquet leur attitude et leur resolution de rester. 
Napoleon se troubla , mais se contint. Le mar^chal 
Ney, a qui tant d*exploits avaient donne le droit de 
plus de franchise , s'^cria que pas une ^pee ne sor- 
tirait du fourreau pour servir une pens^e qui serait 
le crime inutile et insens6 d'une ambition d6ses- 
p6r6e contre la patrie. Napoleon le regarda avec un 
etonnement plein de reproche. C'^tait la premiere 
v^rite qu'il entendait depuis dix ann^es de servi- 
tude; elle sortait de TSme d'un de ses plus h6roi- 
ques compagnons; elle avait Taccent d'une r6volte 
et Tamertume d'un delaissement. II fut foudroy^ et 
d6concert6 comme il Tavait et6 au 1 8 brumaire par 
la voix et le geste des repr^sentants a Saint-Cloud. 
II fallait k cet homme une arm^e entre la \6rit6 et 
lui. II ne combattait pas Taudace corps a corps. 



III. 



Ses lieutenants Ney, Oudinot, Lefebvre, ap- 
puyerent avec T^nergie d'une parole brusque et 
d'une volonte indomptable la resolution du mar^- 
chal. Le visage, le ton, les gestes, le bras et le 
doigt imp^ratif des officiers, le sourd murmure, le 
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regard charg6 de menaces, les d^mHnots mal ar- 
r6t6s sur les Ifevres , le tr^pignement des pieds et 
des sabres sur le parquet, affectaient d'indiquer a 
Napoleon qu'on n*^pai^erait pas m^e les extr6- 
mit^s, et que la terreur qu'il avait si longtemps 
inspir^e revenait enfin sur lui. II teota n^anmoins 
encore sa force nM>rale : ii releva le front que de 
sanglants reproches a\'aient fait (I6chir, et cong^ 
diant de nouveau du geste ses lieutenants : « L'ar- 
» m^e J du moins , me suivra , elle ! » dit-il avec un 
sourire d'amertume. 

(( — L'arm6e , » reprirent les mar^haux d'une 
voix plus v6h6mente , « elle ob^ra k ses g^^ 
raux ! » G'^tait retoumer contre sa poitrine r6p6e 
qu*il leur avail mise dans les mains. Napol^n se 
sentit d^sann^. II ne lui restait qu'a d^fier ses com- 
pagnons de gloire du dernier outrage en se faisant 
jour a travers le groupe qui le pressait et en s'dan- 
gant sur la terrasse de la cour pour appder ses 
grenadiers k la vengeance de leur empereur. Mais 
la , comme a Saint-Cloud , le pied , la voix , le coBur 
lui manquerent. II croisa ses bras sur sa poitrine , 
baissa la t6te , parut r6fl6chir longtemps en silence, 
composa enfin sa physionomie pour d^uiser I'hu- 
miliation , et du ton d'un homme qui prend un con- 
seil volontaire de ses amis au lieu de se soumettre 
a leur volont6 par la force : « Eh bien ! leur dit-il , 
» que dois-je done faire selon vous? 



LIVRE HUITlfeMK. 287 

» — Abdiquer ! » s'6cri6rent d'une voix rude et 
unanime les mar^chaux les plus rapproch^s de lui. 

« Oui , il n'y a pour vous , pour nous , pour la 
» patrie , d' autre issue et d'autre salut que votre 
» abdication ^ » r^p^rent les autres. 

« Et voil^ ce que tous avez gagn^ ^ ne pas 
)» suivre les conseils de yds amis, quand ils vous 
» engageaient a faire la paix y r^ dit le mar^chal Le- 
febvre. 

Un murmure gte^l d'approbation apprit k Na- 
poleon qu'il n'avait plus d'esp^ance ni m^e 
d*excuse dans tous ces cceurs. II entendit et feignit 
de ne pas entendre de ces mots qui ouvrent les 
abtmes longtemps ferm^ de TSme. II vit que les 
ressentiments de la nation d^bordaient jusque sur 
les l^vres de ses demiers serviteurs. NuUe piti^ ne 
luid^guisa Tingratitude. La defection prenaitraccent 
du patriotisme. Les kmes vulgaires qui ont le plus 
plie sous la prosperity se redressent a^ec le plus 
d*insolenc6 sous Tinfortune. La rudesse militaire 
s'honore alors du nom de franchise. Cette franchise 
tardive n'est souvent que la vengeance des longues 
servilites. On ne T^pargna pas a Napoleon. II en- 
tendit en quelques minutes toutes ces voix qu'il 
avait etouff^es sous Tadulation command^e. II m^- 
ritait ce supplice de Topinion qu'il avait tant sup- 
plici^e lui-meme. Mais 6tait-ce de la main des siens 
qu'il devait I'attendre? 
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IV. 



II se resigna , non devant les conseils , mais do 
vant le dcstin qui le d^sarmait. « Eh bien! dit-il, 
» je vais vous remettre mon abdication; laissez-moi 
» un moment d'isolement pour T^crire. » Les ma- 
r^chaux se relirerent vers la porte de T^troit cabi- 
net sans perdre de vue I'empereur. II s*assit pres 
d'une petite table recouverte d*un tapis de drap vert; 
il prit une plume, refl6chit un moment et ecri- 
vit lentement et en pesant les mots dans sa t^te 
et sous sa main tremblante Tabdication en ces 
termes. 

« Les puissances alli^es ayant proclam6 que Tern- 
» pereur Napol6on etait le seul obstacle au r6ta- 
» blissement de la paix en Europe , I'empereur Napo- 
» 16on, fidele a son serment, declare qu'il est prdt 
» a descendre du tr6ne, k quitter la France el 
)) m6me la vie pour le bien de la patrie , ins^para- 
» ble des droits de son fils, de ceux de la r^gence 
D de rimp6ralrice et du maintien des lois de TEm- 
» pire. 

» Fait en notre palais de Fontainebleau , le 
y> 4 avril 1814. 

» Napoleon. » 
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« Tenez , messieurs , » dit-il en s'adressant aux 
mar^chaux qui se rapprocherent, « tenez, 6tes-vous 
» contents ? » 

Ses lieutenants recurent I'abdication de ses mains, 
la lurent et s'inclinerent satisfaits. Cette abdication, 
c'6tait leur rangon de la patrie k recouvrer et leur 
trait6 personnel avec TEurope. lis s'inqui6taient pen 
des conditions que Terapereur paraissait y attacher. 
On ne n6gocie plus sans ^p^e et sans couronne. lis 
avaient leur serment et leur liberty dans la main. 
lis ^taient bien d6cid6s a ne plus la lui rendre. 



VI. 



Quant a lui , quoique la scene qui venait de s'ac- 
complir ne lui laissAt plus d'illusion sur les attache- 
ments de Tambition a la puissance, il feignit d'en 
avoir encore, soit pour se flatter lui-m6me, soit 
pour les flatter en les honorant , soit plut^t pour 
couvrir d'une apparence de dignity et d'ind^pen- 
dance la violence qu'il venait de subir et qu'il ne 
voulait pas s'avouer. 

a Messieurs, » leur dit-il d'une voix qu'il s'eflFor- 

TOM. I. 49 
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gait de rendre confiante et martiale , « il faut aller 
)) a Paris mainlcnant , d6fendre les inl6r^ts de mon 
» fils, les int^r^ls de rann6e, ceux de la France. 
» Je nomrae pour mes commissaires , le due de Vi- 
» cence (Caulaincouri), le mar^kal prince de la 
» Moskowa J le mar^chal due de Ragiee. Ces noutf 
» vous conviennent-ils, ces inl^rAls He tous sem- 
» bleut-ils pas en de bonnes mains? » 
Les gen^aux Brent un signe d'assentimeni. 



VII. 



Napoleon^ qui s'etait tenu debout dans une agi- 
tation nerveuse depuis le moment ou il avail tendn 
Tacte d'abdication k ses compagnons d'armes, ne 
put resistor plus longtemps a la dcfaillance qui suit 
souvent une violente secousse d'esprit. II retomba 
affaisse sur un canape et resta un instant a chercher 
son haleine; puis, pla^ant ses deux mains sur son 
front J il parut absorb^ dans une anxi^t^ supreme. 
On n'entendait dans le silence du cabinet inonde de 
soleil que le bruit p^nible de sa respiration. Les 
mar^chaux soulTraient de cette agonie d*une ambi- 
tion mourante, mais ils la croyaient eafin vaincue; 
ils se trompaient. Cette langueur de Napoleon cou- 
vrait une derniere ruse de sa passion d* empire. 
11 se releva conmie saisi d'un repenlir soudain , el 
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s'elangant vers ses g^n^raux comme pour reprendre 
et d6chirer sa resignation 6crite : a Non, non, 
)) s'6cria-t-il , point de r6gence ! Avec ma garde 
» seule et I'arm^e de Marmont, je serai demain 
» dans Paris ! » Un cri unanime des g^n^raux pro- 
lesta avec indignation contre ce retour de volonte 
qu'ils croyaient avoir subjugu6e. Le mar^chal Ney 
lui parla avec T^nergique brusquerie d*un soldat 
qui n'^pargne plus les rudesses k la demence. Na- 
poleon eut les soubresauts de t6te et les gestes du 
desespoir contenu. II ne put supporter plus long- 
temps la presence des hommes qui venaient de lui 
arracher jusqu'au respect de lui-mAme. « Retirez- 
» vous! )) leur dit-il d'une voix tonnante. lis sor- 
tirent en baissant les yeux et en se recommandant 
le silence sur les violences de Tabdication. lis em- 
portaient TEmpire , Tempereur leur importait pen 
maintenant. 



VIII. 

Les marechaux a peine sortis, Napoleon recopia 
<ie nouveau son abdication ; et appelant Caulain- 
courty il la lui remit comme un dernier instrument 
de n^gociation qu'il marchanderait aux allies pour 
obtenir en retour la r^gence et le regne de son fils. 
Son coeur, longtemps comprim6 par la presence do 

49. 
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ses lieutenants devant lesquels il n'osait montrer sa 
colore , et devant lesquels il rougissait de montrer 
sa faiblesse, ^clata enfin. « Les ingrats! rep6ta-t-il 
» a plusieufB reprises , les ingrats ! ils me doivent 
» tout, et ils n*ont pas su attendre au moins Theure 
» de m'abandonner avec d^cence. II m'eAt 6t^ 
» moins cruel de tomber sous la main de nos enne- 
» mis; mais sous celle de mes amis! Les ingrats! je 
n les ai fails ce qu*ils sont, je leur ai donn6 cette 
» arm6e qu'ils menacent de tourner contre moi! » 
II disait vrai pour quelques hommes nouveaux de 
Fannie ; mais cela n'6tait pas vrai pour ces vete- 
rans de la B^publique. lis avaient leurs noms faits 
avant lui. lis Tavaient us6 a son service, et quel- 
ques-uns Tavaient terni de leur servility. Napol6on 
et eux pouvaient se renvoyer des reproches mu- 
tuels : eux, de les avoir pli6s a sa tyrannie; lui, 
d'en avoir accept^ la complicity et les fruits , et de 
ne se souvenir qu'ils 6laient libres que le jour ou 
il etait vaincu. 



IX. 



II se jeta dans les bras de Caulaincourt et g^mit 
un moment sur son cceur. Celui-la n'avait d'avenir 
que Tavenir de Napoleon. Bien qu'il se fAt lav6 de 
la complicity directe qui pesait sur lui dans le meur- 
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tre du dernier des Cond6 , il savait que ce souvenir 
pesait sur son nom et le poursuivrait comma une 
calomnie ou comme une vengeance sous le regne 
des Bourbons. L'Empire n'6tait pas seulement sa fi- 
d^lit^y c'6tait son asile. Ils'y attachaitjusqu'au der- 
nier d6bris autant que Tempereur lui-m6me. Les 
autres n'6taient compromis que dans les victoires et 
les d^faites de Napol6on; Caulaincourt retail dans 
ses expiations. Mais Tamiti^ d' Alexandre, qu'il cul- 
tivait dans ses nombreuses missions aupr^s de ce 
prince, lui laissait esp6rer encore transaction pour 
I'empereur, protection pour lui. 

Napol6on lui ordonna de partir de nouveau, et 
lui nomma Marmont et Ney pour n^gociateurs ad- 
joints aupr^s des souverains allies. II venait d'6prou- 
ver la rudesse de Ney, mais il le croyait suffisam- 
ment apais6 par Tabdication. Quant k Marmont, il 
ignorait encore la promesse de defection que le 
prince de Schwartzenberg avait dans les mains. 



X. 



Caulaincourt, plus defiant parce qu'il etait plus 
instruit, repr6senta a Tempereur que I'absence de 
Marmont de Fontainebleau ralentirait peut-6tre Tac- 
tion de la n^gociation, et qu'il serait pr6f(§rable de 
designer Macdonald. Maret, due de Bassano, suivait 
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Napol^n dans ses camps comme secretaire d*£tat. 
II avait sur Tempereur Tascendant que donnent la 
pr^ence, la familiarity , I'habitude. II fut appel6 et 
consults. Maret, homme d'honneur, ne doutait pas 
de rhonneur dans les autres; il conseilla Macdonald. 
Macdonald fut appel^. 

C'^tait un gentilhomme de sang irlandais dont les 
p^res avaient suivi Jacques II en France. La fid6Iit^ 
coulait dans ses veines. Toutefois les revolutions 
i'avaient assoupli comme tous les soldats a servir 
des causes diverses, fidele surtout a son ^pee. Mi- 
litaire avant la revolution, general pendant les 
guerres de la r^publique, sous Moreau en Alle- 
magne, sous Pichegru en Hollande, sous Cham- 
pionnet k Naples, il avait illustre son nom par la 
glorieuse retraite de la Trebia, retraite ^ale k une 
victoire. Au 1 8 brumaire , il avait pr^te comme tous 
les g^neraux presents a Paris sa complaisance a Bo- 
naparte pour surprendre la republique. Napol6oii 
Tavait employe, grandi et illustre depuis, maisavec 
reserve et defiance. Macdonald ne datait pas de lui 
seul. II redoutait dans ce lieutenant un homme qui 
se souvenait trop de Moreau. Macdonald le de- 
trompa k Theure des epreuves. Bien que ce general 
eAt conseilie Tabdication la veille, etqu'il fit partie 
le matin du groupe d'officiers qui redemandaient 
imperieusement le sceptre a Napoleon, il avait parie 
avec des egards qu'inspire Tinfortune aux coBurs 
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g6fi6reux, et avec cette ind^endance des 6vene- 
ments qne donne la Boblesse de rdme. Le moins 
favoris6 des mar^chaux s'^tait d^voile le plus fi- 
dele. Le conseil donn^, H avait offert son ^p^ e( 
son intervention jusqn*a rextr6mit6 a Fempereur. 
Napoleon avait 6t^ touch6. II avait trouv6 son der- 
nier ami \k ou it croyait trouver son juge le pins 
severe. 11 fit appeler Macdonald , et lui confia avec 
un certain attendrissement le sort de ses dernieres 
esp^rances et Tavenir de son fils. « J'ai eu des torts 
I) envers vous, lui dit Tempereur, vous en souve- 
» nez-vous? — Non , dit Macdonald , je ne me sou- 
» viens que de votre confiance! to L'empereur serra 
la main du soldat; il y eut des larmes dans leurs 
yeux. 



XI. 



Les plenipotentiaires Caulaincourt, Ney et Mac- 
donald laisserent Tempereur seul et abtm6 dans son 
humiliation et dans sa douleur. Hs monterent en voi- 
ture et coururent vers Paris. 

Quelques heures apr^ , ils 6taient introduits au- 
pres de I'empereur Alexandre, lis ae dontaient pas 
que ce prince, convaincu des p6rils d'une demiere 
lutte avec Napoleon , et secrfetement anim^ contre 
les Bourbons, n'inclinftt a la r6gence de Timp^ra- 
trice. Les n^gociateurs s'^taient adjoints le mar^clial 
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Marmont, qu'ils avaient pris a son camp d*Essonne. 
MarmoDt commengait a se repentir de sa defection 
Irop complete, et dont le secret n^avait pas encore 
transpire. Ses troupes, sous le commandement de 
ses officiers, n'avaient pas commence encore le 
mouvement vers la Normandie. Ce mar^chal n'o- 
sait avouer a ses compagnons d'armes qu'il avait 
traite sans eux. II espcrait ressaisir sa convention 
avec Schwartzenberg. II voulait, du moins, en re- 
mettre Tex^cution apres que la regence aurait 6l6 
consenlie par Alexandre. Le hasard acheva la de- 
fection commenc6e, et ferma la porte a tout retour 
de fidelity de ce mar6chal. 



XII. 

Caulaincourt , dont la familiarity avec Alexandre 
6tait ancienne, pr6c6da Tentr^e des mar^chaux 
chez ce prince. Alexandre feignit d'avoir hesit6 et 
d'etre entrain^ malgr6 lui dans une ligue univer- 
selle contre la dynastie de Napoleon. II raconta a 
Gaulaincourt les obsessions de M. de Talleyrand, 
de rabb6 Louis, de Tabbe de Pradt, de Tabb^ de 
Montesquiou, quatre anciens membres du clerg6 
rompus aux intrigues de sa politique comme les 
eunuques des cours byzantines* II lui r6v61a la de- 
fection de Marmont et de son ctat-major ; il lui confia 
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que le g^n^ral Souham, qui commanclait Tarm^e 
d'Essonne en Tabsence du mar^chal, avait peut-6tre 
d6couvert et d^sarm^ Napol6on a I'heure oil il lui 
parlait, en abandonnant ses positions. Napoleon 
sans soldats n'6lait done plus un nom dont on pAt 
s'armer pour faire peser la r^gence d'un poids de 
crainte dans les conseiis des allies. Ce n'6tait plus 
qu'un captif dont on allait d^cr^ter les conditions de 
captivit6. Alexandre, avee cette simulation gracieuse 
du caractere grec qui se retrouve dans le Slave, af- 
fectait, en parlant ainsi, autant de regret et de dou- 
leur que s'il eAt 6t6 encore Tami de Napolc'^on. li 
consolait tout en frappant. II rendait et retirait des 
esp^rances par chaque mot et par chaque accent. 
Caulaincourt, constern6, croyait encore a la puis- 
sance de la presence et de Tintercession des mare- 
chauxsur son &me. Ilsfurent introduits. 



XIII. 

L'empereur de Russie, le roi de Prusse, les g6- 
n^raux, les diplomates strangers, le g^n^ralBeur- 
nonville, les membres du gouvernement provisoire, 
les principaux agents de M. de Talleyrand et des 
royalistes assistaient a cette stance ou allait se de- 
cider une demiere fois et plus irr6vocablement la 
question du tr6ne. Caulaincourt remit aux souve- 
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rains Tacte conditionnei d'abdication. Le roi de 
Prusse, pletn de la bataille dl6Qa et de la yen- 
2{eance d'une femme ador^e dont Napoleon avail 
bris6 le coeur et la vie, prit la parole. II dit au\ 
envoy^s de Napoi^n que Theure des traiisactioDs 
6tait pass^e, que la France se pronongait avec une 
autorite d' opinion irresistible centre la tyrannie h6- 
r^ditaire du chef qui avait abus^ d'elle, et qu'elle 
redemandait ses anciens rois par la voix du S^nat 
et du peuple. 

Macdonald plaida avec une respectueuse et ealme 
Anergic la cause de Napol^n : « II livre TEmpire 
» pour rangon du tr6ne de son fils, dit-il^ il rend 
» la paix a Tunivers et se d^sarme de son 6p6e ei 
» de son titre a ce prix. Le sang qui coulerait encore 
» en Europe j s'il poursuivait a rextr^mit^ la r6sis- 
» tance , ne retomberait plus sur lui. Les souverains 
)) qui se sont arm6s, non pour la cause de telle ou 
» telle famille couronn^e , mais pour rendre Tinde- 
» pendance et la paix k rhumanit^ , peuvent-ils , 
» sans se d6mentir, faire encourir de tels hasard^^ 
» aux arm6es et aux populations pour un d6trdne- 
)) ment qui ne fut pas le but de Icur ligue? L'ann^e 
)> est fidele encore et nombreuse entre Fontainebleau 
)> et Paris. A la voix de Napol6on elle livrerait la 
» plus terrible et la plus deplorable des bataiUes. 
» Faut-il r6duire le premier soldat du monde a ce 
)) conseil du d6sespoir? » 
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XIV. 

Telles furent les paroles de Macdonald. Mais aii 
moment oil il parlait de Farm^e pr^te a suivre eo- 
core son g^n^ral , un sourire d'incr^dulit^ qu'il iie 
comprit pas parcourut les levres des assistants; un 
chuchotement ^igmatique inqui^ta Alacdonald et 
Ney. La porte s*ouvrit, c'etait Marmont. II entrait, 
il venait de bonne foi alors se joindre tardivement a 
ses compagnons d'armes pour intercMer en favour 
de la r^gence, rougissant d'etre moins loyal et moins 
affectionn6 que Macdonald et Ney, qui devaient 
moins a Tempereur. II fut accueilli par M. de Talley- 
rand, par les affid^s du gouvernement provisoire et 
par les g^n^raux allies avec des demonstrations de 
joie et de cordiality qui captaient d'avance sa parole. 
On vit sur les physionomies la r6v61ation de rap- 
ports ant^rieurs. Marmont 6tait d^ja s^par^ , dans 
I'esprit du conseil, de la cause de TEmpire. Ceux 
qui la ddfendaient p&lirent en le voyant entoure 
des accueils et des familiarity des allies. lis ne soup- 
fonnaient cependant qu'une partie de la v^rit^, 
Marmont Tignorait tout entiere. Son arm6e, au 
nom de laquelle il venait n^gocier encore lui- 
m^me, n'existait plus. Pendant son absence, ses 
g^n^raux, somm^ par Schwartzenberg, et travail- 
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I6s par les ^missaires de Paris, avaient execute 
la convention, traverse les lignes du prince de 
Schwartzenberg Tarme au bras, et s'etaient replies 
sur Versailles, plus presses que leur chef de mettre 
entre Tempereur et eux Paris et les armies 6tran- 
geres. Ce mouvement accompli 6quivalait a une ca- 
pitulation. Le corps d'arm6e de Marmont 6tait de- 
sormais emprisonn6 par les lignes ennemies. L'arm^e 
de Napoleon n'avait plus ni t^te, ni Aanc, ni ligne. 
Ce n'6tait qu'une poign6e de braves entour6s et de- 
couverts de toutes parts, aulour du dernier palais de 
leur souverain. 



XV. 

Au moment oil Marmont se disposait k prendre 
la parole pour rivaliser de loyaut6 apparente et 
d'intercession avec ses coll^ues, on apporta une 
d6p6che k Tempereur Alexandre; il Touvrit. EUe 
^tait du generalissimo autrichien. Elle annon^t la 
dislocation et le mouvemetit de Tarm^e d'Essonne. 
Alexandre la lut a haute voix. Elle tranchait tout. 
Marmont , qui n'avait rien ordonn6 , fut atterr6. La 
parole manqua a Gaulaincourt , a Macdonald et a 
Ney. Pendant qu'ils plaidaient, le sort ou la trahi- 
son avait jug6. Un silence de joie chez les uns, de 
consternation chez les autres, de honte chez ceux-ci, 
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(I'etonnement chez tous, regna dans le conseil. II 
n'y avait plus k n^gocier, il ne restait qu'a implo- 
rer. Les mar^cbaux et Caulaincourt sortirent. 



XVI. 

On voulut consoler leur fid61it6 et leur douleur* 
Beurnonville, ancien compagnon d'armes de Mac- 
donald dans les guenres de la r^publique, s'avanQa 
vers ce marechal et lui tendit la main : « Ne me 
)} parlez pas, lui cria Macdonald, vous m'avez fait 
» oublier en un jour une amiti6 de trente ans. » 
Puis se tournant vers le g^n^ral Dupont, ministre 
de la guerre : « Quant k vous, dit-il, vous aviez le 
» droit de hair Tempereur, il avait 6t6 injuste en- 
» vers vous. Mais depuis quand venge-t-on son in- 
» jure personnelle sur sa patrie? » 

M. de Talleyrand s'^tant approch6 du groupe des 
mai*6chaux, dont la voix retentissait de I'aceent de 
i'indignation et du d^sespoir, les pria d'assoupir 
leur voix et de se rappeler qu'ils n'^taient pas chez 
lui, mais chez Tempereur Alexandre. Macdonald 
lui r6pliqua avec Tenergie du d^sespoir et du m6- 
pris. Marmont se frappant le front des deux mains 
et d^plorant la precipitation de ses g^n^raux qui 
avaient agi sans ordre : a Je donnerais un bras, s'^- 
» cria-t-il, pour r6parer la faute de mes g6n6raux! 
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n — Dites le crime, reprit Macdonald, et ieurs 
» t^tes ne Texpieraient pas. » 

XVII. 

Ce d6sespoir de Marmonl, quoique tardif, n'e- 
tail pas affects. Rien n'^tait accompli encore dms 
sa pens6e, malgr^ la convention coupable d'Es- 
sonne. II s'6tait r6serv6 a lui-m^e de ne Tex^cn- 
ter qu'a son heure et apres que les conferences de 
Paris auraient assur6 la dignity de son attitude, la 
sjkrete de Farm^e, les conditions personnelles a 
Tempereur. Mais le premier pas sur la pente de la 
trahison entraine an fond de la mine. Yoici I^ ^v^- 
nements que Marmont n' avail pas pr6vus et qui 
s'etaient passes pendant son absence. 

Napol6on , irrit6 de la violence qui venait de lui 
(^tre faite par ses lieutenants en lui arrachant Tab- 
dication, ^tait revenu a des pens^es de lutte aussi- 
tdt apres leur depart. II avait envoy6 un de ses 
jeunes officiers d'ordonnance d6vou6 avec Tenthou- 
siasme de son dge et de son coeur, le colonel Gour- 
gaud, au camp de Marmont. Gourgaud devait ra- 
mener ce marechal a Fontainebleau. Napol^n 
esp6rait trouver en lui plus de Constance et plus de 
d^vouement a ses resolutions desesp^rees que daas 
ses autres lieutenants. Avec Marmont et sa garde il 



LIVRB HUlTlfeME. 303 

pouvaii braver les chefs revolt6s de ses autres 
corps, les livrer au ressentiment des soldats, nom- 
raer d' autres chefs, ressaisir le commandement , 
marcher sur Paris, changer ou modifier la fortune. 
Gourgaud ne irouva plus Marmont a Essonne; le 
marecbal parleflientait a Paris. Uenvoye de I'empe- 
reur s'etoane de ce qu'un chef de corps , en pre- 
sence de Tennemi, ait abandonn^ son poste. 11 
appreod du colonel Fabvier , aide de camp de 
Mannont, que le bruit sourd de Tabdication de 
Fempereur s'esi d^ja r^pandu dans Tarm^e par des 
d^p^hes venues des avant-postes, et que chacun 
des g^n^raux divisionnaires commence a penser a 
soi. Le colonel Fabvier, fidele au devoir etinfail- 
lible a Thonneur , conrt lui-mSme au-devant de son 
marechal , dont il esp^re le retour. II raffermit la 
vigilance et le courage aux avant-postes. Gourgaud 
poursuit sa mission et va, de la part de Tempereur, 
convier Mortier a une entrevue nocturne a Fontai- 
nebleau avec Napoleon pour y concerter un grand 
mouvement a Tinsu des mar^chaux d^saffectionn^. 
Au m^me moment, Berthier^ chef d'^tat-major de 
Tempereur, inquiet de ne pas voir revenir Gour- 
gaud , envoie par une ordonnance au camp d'Es- 
sonne une nouvelle invitation a Marmont de venir 
sur rheure recevoir les ordres de Tempereur. 
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XVIII. 

Celte nouvelle invitation a Marmont, se combi- 
nant avec le bruit croissant de 1 'abdication et avec 
le depart des raar6chaux dont on ignore les motifs, 
mais dont on connait le m6contentement, fait croire 
a r^tat-major de Marmont que Tempereur veut 
protester par un renouvellement d'hostilit^ insens^ 
et personnel contre la volont^ des chefe de Tarm^e 
et contre les int6r6ts de la patrie. Uindignation etle 
souievement succcdent a Tinqui^tude. En Tabsence 
du mar^chal, les g6n6raux Bordesoulle, Compans, 
Digeon, Ledru-Desessarts, Meynadier se r^unissent, 
se communiquent leurs apprehensions, se d6cident 
a prendre sur eux un parti supreme pour d^sarmer 
Tempereur d^chu de toute possibility de verser inu- 
tilement le sang de la France et de ses soldats. 
Chacun de ces g6n6raux convient de reunir ses offi- 
ciers sup^rieurs a sa table a la chute du jour, et 
de les entrainer par conviction ou par discipline au 
mouvement qui d^sarme Napol6on. lis les entre- 
tiennent en effet jusqii'au milieu de la nuit comme 
des convives qu'on veut retenir a un repas pro- 
long^. Enfin , lorsque les colonels veulent se retirer 
chacun a son poste, les g^n^raux leur annoncent 
que Tempereur a d6cid6 le mouvement sur Paris, 
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qu'il faut faire place k Tarm^e de Fontainebleau 
dont il est suivi, et se porter en avant-garde surla 
route de Versailles. On prend les annes , des cris 
de : Vive Vempereur! et une impatience d6sesp6r6e 
de vengeance signalent la derniere Gd^lit^ du corps. 
La cavalerie marche, dans les t^n^bres, sous le 
commanderaent du g6n6ral Bordesoulle, vers Paris. 



XIX. 

Cependant le colonel Fabvier , cet aide de camp 
de Marmonty revenant des avant-postes, rencontre 
les colonnes en marche, s'^tonne, interroge, ne 
comprend rien a un mouvement que son mar^chal 
n*a pas command^. Les soldats ne peuvent lui r^- 
pondre. II aborde enfin les g6n6raux , qui se chauf- 
faient k un feu de bivouac, pres de la riviere d'Es- 
sonne, pendant que leurs colonnes d^filaient sur le 
pont. 

Fabvier s'informe an g^n^ral Souham de la cause 
d'un mouvement nocturne qui pr^cipite les troupes 
dans les lignes ennemies. Souham lui r^pond qu'il 
n'a pas Thabitude de rendre compte de ses actes a 
ses inf<6rieurs. Et sur Tinsistance respectueuse de 
Fabvier : « Votre mar^chal , lui dit Souham , s'est 
» mis k Tabri dans Paris; je ne veux pas payer de 
» ma t^te la responsabilit6 qu'il nous iaisse. » Le 
TOM. I. so 
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g^Q^ral Gompaiw se joint k Fsbvier pour d^oo»- 
seiller fortement un mouvement qu'il sera toajours 
temps de fiadre, si Ton apprend que Tempereur vent 
compromettre et sacrifier ses deraiers soldats. Sou- 
ham est inflexible : « Non , non , dii-il , le pied est 
» lev6, il faut faire le pas! )> El I'arm^e pa»^. 



XX. 

L'avant-garde s'6tonne de ne rencontrer aucun 
ennemi. La nnit iui cachait les plaines aa bord de 
la route. Quelques rumeurs inexplicables s'^te- 
vaient par intervalle dans le lointain. Les soldats 
GToyaient que c'^taient les colo&nes de droite et de 
gauche de Tarm^e de Fontainebleau qui marcbaient 
de front avec elle. L'aube du jour leur d^couvrit 
les batteries^ les batailions et les escadrons de Tar- 
m^ russe en bataille sur les deux flancs du chemin. 
lis avaienl raarch6 depuis trois heures du matin 
entre ces deux lignes iuvincibles prates k se refermer 
derri^re eux. L'indignation fut am^re , le retour 
impossible, le cri de fureur se contint et couva jos- 
qu'a Versailles dans les rangs. L'arri^re-garde 
seule, command^e par le g^n^ral Ghastel, reconnut 
le pi6ge a la faveur du jour naissant avant d'avoir 
pass6 le pont d'Essonne. Elle s'arr^ta et fortifia a la 
hkie ce passage, pour prot^^er du moins Tempo- 
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reur. A Gorbeil, le g^n^ral LncoUe refosa de suivre 
]'ann^e de Marmoat ei jura de mourir a son poste. 



XXI. 

A peine amv6 a Versailles, le g6n6ral Borde- 
soulie 6crivit a Marmont pour lui expliquer les mo- 
ti& qui avaient d^cid^ ses g^n^raux a faire , sans 
ses ordres , le mouvement qu'on 6tait convenu da 
suspeudre jusqu'a son retour de Paris. U se f(61ici- 
tait, dans sa lettre, de runanimit^ des troupes a 
suivre Uimpulsion qu'il avait donn^e. Mais pendant 
que BordesouUe ^crivait, les soldats revenus de 
ieur ^nnement et r^pandus dans la ville et dans 
les villages autour de Versailles, se groupaienl, 
s'interrogeaient, s'indignaient, accusaient ]eurs g&r 
n^raux du crime d'une desertion qui d^shonorait 
Ieur corps ^ et se r^pandaient en acclamations pour 
Ieur empereur et en imprecations contre leurs g^- 
n^raux. Le colonel Ordener r^imissaii chez lui tons* 
les autres colonels, recevait d'eux le commanda- 
ment par insurrection , et faisant monter les regi- 
ments a cheval , les dirigeait sur RambouiUet pour 
revenir par ce detour a Fontainebleau. L'infanterie, 
Tartillerie, la cavalerie entiere prennent spontane* 
ment leurs armes et leurs rangs , sourds k la voix 
des gen6raux , el s'eianc^nt sur les pas d'Ordener 

23. 
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pour retourner a leur empereur. La \ille, les routes 
et les bois retentissent de leur fureur et de leurs 
acclamations, desespoir d'une indomptable fidelite 
au vaincu. 



XXII. 

Le gouvemement provisoire, iDforme de celte re- 
volte, et tremblant qu'elle ne gagne les corps et les 
populations, conjure Marmont de se d^vouer a la 
fureur de son arm6e et de la ramener au devoir. Le 
mar^chal y court comme a une mort certaine, mais 
qui d^nouera du moins TambiguTt^ de faute et de 
malheur de sa situation. U s'elance sur un de ses 
chevaux les plus rapides a la suite d'Ordener sur la 
route de Rambouillet. « Arr^tez! s'6crie-t-il a ce 
)) colonel ; ramenez mes troupes a Versailles, ou je 
n vous fais saisir et juger pour usurpation de com- 
» mandement. — Je vous en d^fie, repond le colo- 
» nel ; vos troupes ne sont pas vos troupes, il n'y a 
i> pas de loi militaire qui les condamne a ob^ir a la 
» trahison, et y en eAt-il, il n'y aurait pas ici de lA- 
» ches soldats pour les ex^cuter. » 

Les Eclats de voix des deux g^n^raux, Tagitation 
du groupe ou ils s'adjurent et s'interpellent, la halte 
confuse qui suspend le pas des colonnes , attirent 
autour de Marmont les officiers et les soldats. Mar- 
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mont , dont ils suspectent la fid^Iit^ , mais dont ils 
aimaient le courage et dont ils reconnaissaient la 
voix , d^chire son uniforme devant eux, leur mon- 
tre les cicatrices de ses blessures, leur rappelle leurs 
exploits sur les m^mes champs de bataille, se jus- 
tifie d'un ordre qu'il n'a pas donn^, mais les adjure 
de se prononcer entre Tinsurrection et lui , et leur 
affirme que la paix ddja sign6e va rendre leur mou- 
vement de la nuit sans danger pour leurs freres 
d'armes et pour Tempereur. II leur demande la mort 
pour lui plutdt que cet opprobre pour eux d'aban- 
donner leur g^n^ral. Les soldats les plus rappro- 
ch6s s'6meuvent k sa voix, se repentent de leur 
indiscipline, abandonnent Ordener, crient Vive Mar- 
mont! entrainent les autres et reprennent derriere 
lui la route de leur cantonnement. Marmont les ha- 
rangue, les passe en revue, les remet sous la main 
de leurs g6n6raux, et revient triomphant a Paris. 

M. de Talleyrand, les ministres, les souverains 
allies Tembrassent et le comblept d'61oges. line se- 
conde fois, disent-ils, il a sauv6 le sang de la ca- 
pitate. Entour6 , servi , exalt6 k la fin d'un diner 
chez M. de Talleyrand , on bat des mains a la pous- 
siere de ses habits. Marmont, a Tenthousiasme des 
ennemis de son maitre, dut reconnattre la triste 
r6alit6 de sa defection. 
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XXIII. 

Pendant que ces 6v6nements, press^ dans Tin- 
tervalle d'une nuit et d'une matinee, se passaient a 
Paris et a Versailles, Tempereur, seul k Pontaine- 
bleau, attendait en vain Mannont et Mortier, ces 
deux derniers cspoirs de sa fortnne. Au Ueu de ces 
deux mar^chaux dont il voulait tenter encore la 
fid6lit6 pour entratner le reste, il re^ut par nne 
d^p^che confidentielle de Caulaincourt It copte de 
la convention secrete entre Marmont et les allies. 
Une heure apr^s, Gourgand et Chastel acconnirent 
lui annoncer la defection nocturne de toute rarmee 
d'Essonne. Les actes ct les proclamations injurieuses 
du S^nat lui parvinrent au m^me moment. II s'^ 
battit de nouveau pour se relever encore. Mais toat 
abattu qu*il 6tait, il voulut lutter au moins de re- 
criminations et d'invectives avec ce S^at servile 
qui ne recouvrait la voix que contre le vaincu. II 
s'enferma dans son cabinet, et il 6crivit k Tarm^ 
cet ordre du jour. 

XXIV. 

'< FonUineblcau, le 5 avril iai4. 

» L'empereur remercie Tarm^e pour Tattache- 
» ment qu*elle lui temoigne, et principalement parce 
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)» qu'dle reconnait que It France est ea lui et non 
» pa8 daas ie peuple de la capitale. Le soldat suit 
» la fiortiine et rinToitune de son g^n^ral, soa hon- 
» Bear et ea religioa. Le due de Raguse n'a point 
» inspire oe sentiment a ses compagnons d*armes ; 
)) il a pass6 aux allies. L'empereur ne peut approu- 
» ver la condition sous laquelle il a fait cette d6- 
» marche; il i^ peut accepter la vie et la liberie de 
» la merci d*un sujet. 

» Le S^at s'est permis de disposer du gouvwne- 
)) ment fran^^; il a ouMi^ qu*il doit k T^mpereur 
» le pouvoir dont il abuse maintenant; que c*est 
» Tempereur qui a sauv^ une partie de ses mem- 
» bres des orages de la revolution , tir6 de I'cAs- 
» curite et prot^e l*autre centre la haine de la 
» nation. 

» Le S6nat se fonde sur les artides de la Gonsti- 
)> tution pour la reaverser ; il ne rougit pas de faire 
» des re{HX>dftes k Tempereur, sans r^narquer que, 
» comme premier cm*ps de T^Itat, il a pris part a 
» tous les ^v^ements. II est all^ si loin qu'il a os6 
» accuse l'empereur d'avoir chang6 les actes'dans 
» leur publication. Le monde entier sait qu'il n*a- 
» vait pas besoin de tels artifices. Un signe 6tait un 
» ordre pour le S^nat, cpii toujours fiaisaii plus 
» qu*on ne d^sirait de lui. L'empereur a toujours 
» ete accessible aux remontrances de ses ministres, 
» et il attendait d'eux, dans cette circonatanoe^ la 
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» justification la plus ind^finie des mesures qu'il 
» avait prises. Si Tenthousiasme s'est m&]6 dans les 
» adresses et les discours publics, alors Tempe- 
)) reur a 616 tromp^. Mais ceux qui ont tenu ce lan- 
)) gage doivent s*attribuer a eux-mdmes les suites 
)* de leurs flatteries. 

» Le S^nat ne rougit pas de parier de libelles 
)) publics contre les gouvernements Strangers; il 
)) oublie qu'ils furent r6dig6s dans son sein! Si 
)) longtemps que la fortune s'est montr^e fidele t 
» leur souverain , ces hommes sont rest^ fideles, et 
» nulle plainte n'a 6i6 entendue sur les abus du 
)) pouvoir. Si Tempereur avait m^pris^ les hommes 
n comme on le lui a reproch^ , alors le monde re- 
D connaltrait aujourd'hui qu'il a eu des raisons qui 
)> motivaient son m^pris. II tenait sa dignity de Dieu 
» et de la nation; eux seuls pouvaient Ten priver; 
)) il Ta toujours consid6r6e comme un fardeau, et 
)> lorsqu'il Taccepta , ce fut dans la conviction que 
» lui seul 6tait a m^me de la porter dignement. 

» Le bonheur de la France paraissait 6tre dans la 
» destin6e de Tempereur; aujourd'hui que la for- 
)) tune s'est d^cid^e contre lui, la volont^ de la 
)) nation seule pourrait le persuader de rester plus 
» longtemps sur le tr6ne. S'il se doit consid6rer 
» comme le seul obstacle k la paix , il fait volon- 
» tiers ce dernier sacrifice a la France. II a en con- 
» sequence envoy6 le prince de la Moskowa et les 
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» dues de Vicence et de Tarente a Paris pour enta- 
)) mer la n^gociation. L'arm^e peut 6tre certaine 
)) que rhonneur de rarm^e ne sera jamais en con- 
» tradiction avec le bonheur de la France. » 



XXV. 

Cette adresse k ses troupes couvrait cependant 
encore un appel k la piti6 sous Tapparence d'un d6- 
couragement r^sign6 de TEmpire. II s^acharnait a 
Tesp^rance k mesure qu'elle lui ^chappait. Une voi- 
ture qui roulait dans les cours vint lui enlever ce 
qui restait de son illusion. II se pr^cipite k la fe- 
nAtre pour en voir descendre Caulaincourt, Macdo- 
nald et Ney, qui lui apportaient le dernier mot de 
ses ennemis. Leur physionomie seule lui r6v61ait la 
tristosse et Tinflexibilit^ de sa destin^e. Caulaincourt 
et Macdonald en temp^raient Timpression par la 
compassion muette de leur attitude. Le mar^chal 
Ney, quoique loyal j portait sur ses traits la rudesse 
d'une resolution avec laquelle il ne faut plus dis- 
puter. Lui-mdme il ne disputait plus avec lui- 
mdme. D^ja fatigue avant de quitter Fontainebleau 
d'une contestation vaine et antipatriotique entre 
Tempereur et la destin6e , son s6jour et ses con- 
versations k Paris Tavaient dispose k moins de ma- 
nagement que jamais avec cette obstination a r^- 
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^tter. EUe Jul semblait robstmatioA 4'tm seid 
coatpe le seul salut de la p^bne. Don d'abord, 
ob^ssani eAOore, intr^pide tonjoors, faM6 enia, il 
avail fini par 6*iiTiter« Tout aon d^kymtesomt pit86 se 
tournait en colere. II ne savait pas d6guiser. Ses 
yeux, sa voix, ses pieds, ses gestes, ses murmures 
la trahissaient. 



XXVL 

Ney^ avant de revoir renpereur, «'6iait p^oMuii 
contra tout retour de faiUesse oa de d^vooeiMiil 
ea s'engageant par ua acta pr^ciptl^ et irr^vocaUe 
avec les Bourbons. « Je me suis remAu k fme hier^ 
» avail- tl ^rit a M. de TaUeyrand, avee le due de 
» Tarente et ie due de Vioenoe, oomme chai^g^ de 
» pleins pouvoirs pour d^feadre, pr^ deS.lL Vemt- 
» pereur Alexandre, les iut^r^ts de la dyaaslie 
y> de Tempereur Napoleon* Un 6v6iieaettt imfg^^i^ 
> ayant tout a coup arrSt6 les n^gociatioiis, qui €6- 
» pendaal semblaient ^tunettre les plus iieurauK 
» r^sultatey je vis des lors qne^ pour ^it^ a motwe 
» tk/k^ patrie les Hfliux afreux d'une guerre civjle, 
B il fie restait plus aux Fran^ais <{u*a 'emiurasaer la 
» cause de nos anciens rois; ei c'est p^ii6ljr6 de ce 
y> sentiment que je me suis rendu, ce aoir, anpres de 
» Tempereur Napoleon pour lui manifester les v<»iix 
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» de la nation. Demam matin , j'esp^re qu'il me re- 
)> mettra Ini-mdme Tacte formel et authentique de 
» son abdication; aussitdt, j*aurai rhonneiir d*d]ler 
» visiter votre altesBe s6renissime. 

>» Fontainebleau, ce 5 avril , onze heures et demie da soir. » 



XXVII. 

Le langage de Ney k I'emp^reur fut conforme a 
I'^t de son kme. II enleva tout qspoir du premiei* 
mot 9 comme on homme qui ne veut ni discuter, ni 
s'attendrir, ni laisser languir sa victime. a Eh bien ! 
dit Tempereur, la situation maintenant est nette. 31 
n'y a plus ni pour Tarm^e ni pour moi d'illusion 
possible , ni pour vous, ajouta-t-il en regardant les 
deux mar^chaux. C'est une capitulation sans condi- 
tions qu'on nous demande ; Tannic y consentira- 
t-eile? Quant k moi, jamais! d Etil ^niim^a les 
forces disB^min^es qu'il ponvait rallier ou rejoin- 
dpe; vingt-cinq mille hommes k Fontainebleau^ 
vingt mille sons Augereau a Lyon , autant sous le 
prince Eug^e en Italic , Tarm^ de Suchet en Ca- 
talogue, celle de Soult a Toulouse; en tout cent 
cinquante mille combattants avec Tempereur a leur 
t^ et la France insurg^e sousleurs pieds! N'^tait- 
ee pas plus qu'il n'en fallait pour disputer les 
clauses d'une abdication? Et, en les disputant avec 
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les chances de la guerre, n*^tait-ce pas assez peot- 
6tre pour reconqu6rir TEmpire et Thonneur? 

En vain Macdonald et Caulaincourt tent^rent 
d'obtenir par la tendresse de la persuasion ce que 
Ney avail voulu arracher par la brutality de la fran- 
chise; il fut impossible de vaincre pendant toute 
cette longue nuit Tobstination de Napolton. II com- 
battait pour sa posti^rite. II feignait d'avoir sacrifi^ 
le present; il se cramponnait a Tavenir. Son fils, son 
nom, sarace sur le tr6ne, c*6tait tout son pass^ res- 
saisi apres Tavoir perdu. Les anxi^t^s de son kme 
remplissaient le palais d'incefrtitude^ de trouble et 
de trahisons. Tons flottaient autour de lui comme il 
flottait lui-m^me. 



XXVIII. 

Caulaincourt resla seul avec Tempereur apres le 
depart dcs deux mar^chaux. La nuit se pasisa en 
reproches a la destin6e et aux hommes. L* ambition 
ne les trouve jamais assez fidcles quand ils ne la 
suivent pas jusqu'au suicide. Ses attitudes ^taient 
des convulsions. II s'asseyait, se relevait, se prome- 
naity se rasseyait tour k tour j en se parlant a lui- 
m^me ou en s*adressant a Caulaincourt. Puis , tout 
k coup , repoussant du pied le si6ge sur lequel il 
appuyait ses jambes lasses d'agitation, il se pr6cipi- 
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tail sur les cartes ouvertes sur le plancher, et ii 
marquait avec des ^pingles noires le plan de cam- 
pagne qui lui restait dans Tautre moiti^ de la 
France. 

« S*imaginent-ils que la trahison de quelques lA- 
» ches est le dernier mot de la France? » disait-il 
a Caulaincourt en Tappelant du geste vers lui et en 
lui montrant les cours de la Seine, de la Sadne, 
de la Loire et du Rhdne. « Non! non! la nation n'a 
n pas ratifi6 leur trahiso;i; j'appellerai le peuple a 
»moi!... Les imprudents!... Us ne savent pas 
» qu'un homme comme moi ne cesse d'etre terrible 
» que quand il est couch6 dans son cercueil!... De- 
)) main, dans une heure, au lever du soleil , je puis 
» d6chirer d'un seul mouvement toutes ces trames 
» qu'ils ourdissent autour de moi... Suivez-moi de 
» Toeil , Caulaincourt. Je rallie a Lyon cent cin- 
)) quante mille hommes qui me restent; je prononce 
» le mot de liberty qui r^sonne aujourd'hui contre 
)) moi! J'^cris independance et patrie sur mes ai- 
» gles... Si les chefs amollis de Tarmee sont las, 
)) qu'ils se reposent dans la honte, je trouverai sous 
» les Epaulettes de laine de nouveaux mar^chaux 
» et de nouveaux princes. Leurs uniformes dor6s 
» leur ont fait oublier la capote bleue du soldat. 
» C'6tait leur plus beau litre; il en d6corera d'au- 
» tres!... » 
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XXIX. 

II ordonne a Caulaincourt de prendre la plime et 
d'6crire a Ney et a Macdonald qui venaient de re- 
partir pour Paris, iibres enfin de leurs sermeatjs et 
pcu disposes a les reprendre. Caulaincourt epuise 
Iui-m6me non de d^vouement, mais de patience , 
s*y refuse, conteste, le conjure de r6fl6chir. a Non, 
)) s'6crie Napol6on; tout est rc^ll^chi, je m'ai plus le 
» choix des partis a prendre. Les allies ont repousse 
h ie sacrifice personnel que j'ai voulu leur faire il y 
» a deux jours! Eh bien! a mon tour, je retire 
))cette abdication! Que Tep^e juge! Que le saa^ 
» coule! Qu'il retombe sur les lAches qui ont voulu 
» rhumiliation du pays! » 

Puis sentant qu'il s'6garait dans de vains retours 
sur un pass6 impossible a. ressaisir , il laissa la 
plume retomber d*elle-m^me des mains de Caulain- 
court. II parut s'affaisser enfin sous la n6cessit6 , il 
s'attendrit, il conjura m6me. aNous sommes bien 
» malheureux, dit-il a Tunique spectateur de ses 
)) perplexitds, nous sommes bien malheureux! car 
> vous, c'est moi! Je le sais, je le sais, mon ami! 
» Allez prendre un moment de repos , il n'en esl 
)) plus pour moi. Vous reviendrez. La nuit m'aura 
» 6clair6 peut-6tre ! » 
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XXX, 



Canlaittcottrt se retira pour revemr aussildt Cfae 
k'onpereur le ferail rappekr. Mais d^ja ies faniliers 
les plus mtimes, Ies compi^ons Ies plus auciens et 
Us eourtisans ks pli» personnels de Napol^n se 
disposaieiit k s' Eloigner pour iie plus revenir. La 
fortune se covctimt sur le vieux chateau de Fran- 
cois F" et se levait a Paris avee Faurore d'un autre 
regne. On craignait de ne pas arriver a son heure. 
Le soupcon d'une fid61it6 Irop prolong^e pouvait 
devenir le crime de toute une vie et la condamna- 
lioD d'lme ambition qu'on ne voulait pas abdiqner 
aTec remperenr. II 6tait Evident que Napoleon de- 
^enail Fennemi public, le grand coupable sur te- 
qoel on allait rejeter tons Ies reproches et tons Ies 
malhenrs , le grand proscrit de TEurope et de la 
France. On tremUait d'etre confondu dans cet os- 
tracisme. Les mar^haux, a Texception de Macdo- 
nald, donnaient Texemple. Quand T^p^e fl^chissait, 
coflsment ce reste de cour aurait-il r^sist^? Ce n*est 
pas dans les salons d'un mattre que les ftmes se 
trempent et que les caracteres s'endurcissent. €hi 
cfaerchaat seulement un pr^texte pour se retirer 
avec la d6cence de la desertion. Napoleon se refu- 
sttt k le donner par sa persistance et par son h^i- 
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tation. L'impatlence de rabandon se changeait en 
colere contre I'obstination du maltre. Les cours, les 
salles, les corridors, les antichambres m^me du pe- 
tit appartement de Tempereur ^taient remplis de 
groupes de ses ofliciers , de ses dignitaires , de ses 
serviteurs qui se r^pandaient k haute voix en seve- 
nths et en m6pris contre son acharnement a r6gner. 
Le bruit s'en faisait entendre jusque dans Tint^- 
rieur le plus retir6 de la chambre de Napol6on. C'6- 
tait la voix de reproche qui s'61evait a mesure que 
les heures d^molissaient les derniers debris de sa 
situation. II 6tait oblig6 d'entr'ouvrir de temps en 
temps sa porte pour ordonner d'une voix tour a 
tour imp6rieuse ou s6vere, a son chambellan de 
service , d'imposer le silence a ces chuchotements 
de la disaffection. Les confidences m^mesqu*il fai- 
sait de ses revers et de ses pens6es a ses familiers 
les plus intimes etaient a Tinstant report^es par eux 
dans les conversations du palais, et grossissaient 
les m^contentements ou les craintes. Chacun cher- 
chait a communiquer a d'autres les resolutions 
press6es de fuite qu'il concevait, pour que Fingra- 
titude personnelle fiii confondue dans une ingrati- 
tude plus g^n^rale. J)6jk on ne rougissait plus 
d*avouer tout haut Tabandon. Les uns all^uaient 
rinutilite de leur presence dans unpalais change en 
caserne et qui allai* devenir une prison ; les autres, 
la n6cessite d'aller proleger a Paris des femmes^ 
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des meres y des enfants qui s'alannaient de leur iso- 
lement; ceux-ci montraient des lettres de M. de 
Talleyrand ou des s^nateurs; ceux-l& se souve- 
naient que leurs noms appartenaient avant tout a 
rancienne monarchie et ne youlaient pas qu'^ sa 
rentr^ dans les Tuileries elle remarqu&t leur ab- 
sence; tons avaient des convenances , des int^rdts, 
des devoirs de famille, des respects de situation qui 
devaient Temporter sur Tinutile obstination k en- 
tourer un soldat d^chu; quelques-uns , des compli- 
city k se faire pardonner par un empressement a 
trahir , gage de nouvelles fid^lit^s k offnr au pou- 
voir naissant. A la porte de toutes les chambres, 
dans les corridors, sur les escaliers, dans les cours, 
les pr^paratifs de depart se faisaient sans contrainte. 
La plupart partaient sans adieux. A chaque instant 
le bruit d'une caleche roulant sur le pav6 des cours 
d*honneur annon^ait k la nuit un abandon de plus. 
Le matin, le palais ^tait presque vide. La domesticity 
m^me de Tempereur s'^tait 6vad^e. A chaque di- 
gnitaire de sa cour , k chaque oflScier de son 6tat- 
major, k chaque oilicier de son service int^rieur 
qu'il faisait par hasard appeler, I'absence r^pon- 
dait. Un sourire amer et une impassibility d^dai- 
gneuse r^pliquaient sur sa physionomie k chacun de 
ces sympt6mes de la l&chet^ des attachements int^- 
ress^s. n semblait se justifier lui-m^me k ces coups 
du m6pris qu'il avait toujours profess^ pour les 

TOM. I. 21 
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hommes. Ge m^pris les jusiifiait aussi deleurpropre 
degradation. II n'avait rien aim^, il avail tout pro- 
fan6 ; pouvait-il compter sur un coeur ou sur une 
vertu? II n*en trouva aucun mdme parmi ces vieux 
serviteurs domestiques que la familiarity et le rap- 
prochement continuels attachent souvent plus a la 
personne qu'^ la grandeur. Richard avait eu Blon- 
del J Louis XYI avait eu Cl^ry , Napoleon n'eut pas 
m^me son mameluk. Sa cour avait tout perverti. 
Ses soldats seuls , les ofTiciei^ les moins ^lev^ en 
dignit^s et les moins rapproch6s de sa faveur se 
montrerent d6vou6s jusqu'a la derniere heure. Les 
camps avaient du moins protege Thonneur; Tinter^t 
avait corrompu les cours. 



XXXI. 

<( Qu'il en finisse! » 6tait le cri g^n^ral de ce qui 
restait encore le matin autour de lui. Quand on ap- 
prit qu'il faisait rappeler Macdonald et Ney pour 
rompre la n^gociation et retirer sa parole , le mur- 
muremontajusqu'aTinsolence et jusqu'^ Toutrage. 
Les murs de ce palais de ses f&les n'avaient pas r^- 
p^te plus d'adulations dans le temps de sa gloire 
qu'ils n'entendaient d'impr^cations au jour de sa 
chute. On craignait justement de n'avoir plus le 
temps de capituler avec les Bourbons. Les armees 
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alli^es J d^ivr^es de la crainte d'une bataOle sous 
Paris par la defection de Marmont , qui avait aussi 
d^couvert Mortier , et par les adhesions successives 
des g^n^raux et des corps 61oigD^ de rempermur^ 
avaient man(£uyr^ librement pour cemer entiere^ 
ment Napoleon dans sou dernier asile. Les avenuen 
de Fontainebleau ^taient ferm^es de toutes parts. 
Les Rosses s'^tendaient en face de Paris k Melun et 
k Monterean. Une autre arm6e d' Alexandre gsurdait 
Essonne et le passage de cette riviere. Les routes de 
Chartres et d'Orl^ns ^taient intercept^es par des 
corps nombreux. Tout le pays entre la Seine ^ la 
Mame, I'Yonne et la Loire 6tait occupy par la grande 
arm^ autrichienne , qui avait suivi d'^tape en 6tape 
notre retraite sur Paris. La faible arm^e d'Augereau, 
expuls6e de Lyon et rejet^e sor la Franche-Comt^^ 
ne pouvait plus mSme inqui^ter Tarriere-garde des 
Autrichiens. L'espace se resserrait autour de ceiui 
qui avait d6vor6 le monde. Deux cent mille hom- 
raes disposes depuis deux jours et deux nuits en 
colonnes d'attaque allaient fondre enfin sur le der- 
nier noyau de la garde de Napoleon. 



XXXIL 

Instruit de cette resolution des alli^ et de ces 
inanosuvresy il fit appeler Caulaincourt. Soit qu'il 

21. 
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tdt sincere dans sa demonstration d'^nergie, soil 
qu'il vouIAl avoir I'apparence de ne c6der qu'a 
des conseils amis , il manifesta la resolution de se 
d^ager de cette enceinte d'ennemis par une sortie 
a la t^te de ces trente mille honmies. Caulaincourt 
lui repr^senta les suprdmes dangers pour la pa- 
trie ^ pour Tarm^e, pour lui-m^me. « Des dangers! 
» s'6cria Napoleon, croyez-vous que je les re- 
» doute? Ah! ma vie est un lourd fardeau dont 
» je serais heureux d'etre soulag6! Une vie inutile, 
» une vie sans but. Je ne la supporterai pas long- 
)) temps. Mais avant d' engager celle des autres, je 
)) veux les interroger, je veux savoir ce qu'ils pen- 
» sent de ce parti extreme. Appelez autour de moi 
» les mar^chaux et les g^n^raux qui restent encore 
)) ici. Je veux savoir enfin si ma cause est leur cause, 
» si la cause de ma famille n'est plus la cause de 
» la France. Jejme deciderai sur leur sentiment! » 



XXXIII. 

Ce sentiment, il le connaissait assez par les scenes 
d6cisives des deux premieres abdications et par la 
solitude qui se faisait autour de lui. II ^tait Evident 
qu'il voulait seulement un pr6texte pour se r^signer 
encore , Tapparence d*une violence morale faite a sa 
volenti^ par ses demiers compagnons d'armes. II pre- 
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naitses gages devant la post^rit^ et devant la France. 
II voulait qu'on piil dire, et il voulait pouvoir dire 
un jour lui-m^me : a J'ai voulu , je pouvais com- 
» battre et vaincre encore, ils n'ont pas voulu. Le 
» tr6ne et la pa trie ont €i6 livr^s par eux, non par 
» moi. » Comment, s'il en e(lt 6t^ autrement, un g6- 
n^ral aussi consomm^ aurait-il attendu d'dtre r6- 
duit k vingt-cinq mille hommes , abandonn^ de ses 
lieutenants et cem6 dans une for^t par deux cent 
mille soldats pour livrer bataille? L'histoire ne doit 
pas accepter comme v^rit^s les feintes de Torgueil 
aux abois. La y^rit^ en pareille matiere est dans les 
actes, non dans les paroles. Les actes de Napoleon 
a Fontainebleau, apres le premier jour, indiquent 
avec Evidence la pens^ de n^ocier, non de com- 
battre. Ses resolutions sont des attitudes de n6go- 
ciateur, non des manoeuvres de vieux g^n^ral. 



XXXIV. 

Berthier, jusque-la fidele, mais lass6, entra avec 
les mar6chaux et les chefs de corps. Les contenan- 
ces etaient contraintes, tristes, embarrass^es. Le 
mot avait €i6 dit trois jours avant. On ne voulait pas 
le r^p^ter, on voulait le faire r^p^ter par les choses 
m^mes. Berthier confirma en paroles breves et of- 
ficielles les dangers croissants et insurmontables de 
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la situation. « Fontainebleau sera compl^tement 
» mur6 dans quelques heures. — ^Je le sais, r^pondit 
» I'empereur comme s'il eAt 6t6 importune de la 
» v^rit6. II ne s'agit pas des ennemis, mais de vous 
» et de moi. Mon abdication, je I'ai offerte; mais 
f> on m'impose maintenant d'abdiquer pour ma fa- 
» mille. On veut que je depose moi-m^me mafemme! 
)) mon fils! vous tous dans ma famille! Le soufiri- 
» rez-vous? J*ai de quoi percer ces lignes qui m'en- 
» tourent; je puis parcourir et r6veiller la France! 
Je puis arriver aux Alpes, rejoindre Augereau, 
» rallier Soult, rappeler Suchet, atteindre Eugifene 
)) en Lombardie, passer en Italic, y fonder avec 
» vous un nou\'el empire , un nouveau trdne , de 
)» nouvelles fortunes pour mes compagnons, en at- 
» tendant que le cri de la France nous rappelle. 
)) Me suivrez-vous? » 



XXXV. 

Les visages lui avaient r^pondu d'avance, les voix 
unanimes lui r6pondirent. C'^tait la guerre civile 
promende de province en province sur la France , 
les armies de TEurope appel6es par millions d'hom- 
mes jusque dans les demiers asiles de Tind^pen- 
dance du pays, la patrie d^jk assez malheureuse 
chang^e en champ de bataille el de ravage univer- 
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sel ! La gloire ne pouvait pas 6lre oil tout patriotisme 
manquait. Les conqu^rants de TEurope pouvaient- 
lis finir en aventuriers du moyen &ge, allant cher- 
cher des tr6nes strangers apr^s avoir abdiqu6 celui 
de Tunivers? 

Uempereur irrite ou feignant de T^tre demanda 
qu'on le laissAt a ses reflexions. 

Les mar^chaux sortis : « Quels hommes , dit-il h 
» Caulaincourt en se rasseyant devant ses cartes, 
» quels hommes! Ni coeurs ni entrailles! Je suis 
» vaincu par I'^goisme et par Tingratitude de mes 
» freres d'armes plus que par la fortune. Tout est 
» consomme ! Partez et confirmez les deux abdica- 
» tions. 

Caulaincourt partit une troisieme fois pour Paris. 
II ne restait plus qu'^ stipuler pour Napoleon et pour 
sa famille des conditions plus ou moins g^nereuses 
que les souverains allies accordaient a cette capitu- 
lation du monde. 
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Traits de Fontainebleau du U avril. — Retour de Caulaincourt et de 
Macdonald. — Napol^n refuse de signer le traits. — Bruits d^em- 
poisonnement. — Ratification du traits. — Vie de Napoleon k Fon- 
tainebleau. — Voyage de Marie-Louise. — Son s^jour k Blois. — 
Lutte de Marie-Louise contre les fr^res de I'empereur. — Son depart 
de Blois le 16 avril. — EUe retoume vers son p^re. — Derni^res 
joumees de Napoldon k Fontainebleau. — Adieux et allocution de 
r^apol^n k sa garde. — Jugement sur Napol^n. 



I. 



Les pens^es se pressaient et les resolutions se 
heurtaient dans la t^te de Napoleon livre a lui- 
mdme. A peine Caulaincourt ^tait-il parti que Tern* 
pereur le faisant suivre a Paris par un aide de 
camp lui ^crivait : « Revenez , rapportez-moi mon 
» abdication , je suis vaincu ^ je suis prisonnier de 
» guerre, je cede au sort des armes, point de traits, 
» un simple cartel doit suffire. » 

Le soir, un autre envoy6 apporte a Caulaincourt 
Tordre de cesser toute n^gociation. 

Dans la nuit , un troisieme message lui dit : <( Je 
» vous ordonne de me rapporter mon abdication. 
» Dans tons les cas , point de stipulation d'argent. 
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» C*est humiliant! » Sept counriers en vingt-quatre 
lieures harcelerent le n6gociateur de Napol6on d'or- 
(Ires et de contre-ordres de cette nature. II se re- 
pentait d' avoir abdiqu^. II avail donn6 Tautorite de 
son propre consentement a sa d6ch6ance et a celle 
de sa famille. II aimait mieux la oondition de yaincu 
et la deposition par les armes 6trang6res qu'un traits 
et la deposition volontaire. On pouvait r^criminer 
plus tard contre Tun, on ne pouvait protester centre 
Taulre. II avait raison maintenant dans Tint^r^t de 
ses projets futurs. IVtais comme tous les homines in- 
d6cis, il avait raison contre lui-m6me. II avait sign6 
deux fois sa propre condamnation. 



II. 



Son n^gociateur a Paris et les mar6chaux qui le 
secondaient n'6coutaient plus ces tergiversations de 
sa pens6e. lis continuaient, dans son inl6r6t, a n^- 
gocier pour lui et pour les siens les conditions les 
plus dignes de sa grandeur pass^e et de sa s^curit^ 
future. Leur honneur 6tait int6ress6 i ce que ces 
conditions parussent au niveau de Fhomme dont ils 
avaient garanti la vie et Thonneur en abandonnant 
ses drapeaux. Le M , le trait6 fut sign6 k Paris par 
les puissances. II faisait k Napol6on un sort inter- 
m^diaire entre les conditions des rois et la condition 
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priv66. Trop grand, s'il n'^tait plus qu'un soldat; 
trop 6troit et trop menacant, s'il 6tait encore un mo- 
narque. Concession k la terreur de son nom , ou im- 
prudence de la magnanimity d'Alexandre. Diocl^tien 
apres Tempire ne voulut qu'un jardin en Illyrie, 
C3iarles-Quint un convent en Estramadure. Le sang 
de la France et de TEurope efia^a bientAt le traits. 
Le voici : il marque une halte dans la destin^e de 
Napol^n et dans les catamites de la France. 



III. 

Traits de Foiitainebleau du 11 aTiil 1814. 

« S. M. Tempereur Napoleon d'une part, et LL. 
MM. Tempereur d'Autriche, roi de Hongrie et de 
Boh^me, Fempereur de toutes les Russies, et le roi 
de Prusse, stipulant tant en leur nom qu'en celui de 
tous les allies, de Tautre ; ayant nomm^ pour leurs 
pl^nipotentiaires , savoir : S. M. Tempereur Napo- 
leon : les sieurs Armand-Augustin-Louis de Caulain- 
court, due de Vicence, son grand 6cuyer, s6nateur, 
ministre des relations ext^rieures, grand aigle de la 
Legion d'honneur, chevalier des ordres de Leopold 
d'Autriche, de Saint -Andr6, de Saint- Alexandre 
Newsky, de Sainte-Anne de Russie et de plusieurs 
autres; Michel Ney, due d'Elchingen et mar6chal 
de TEmpire, grand aigle de la Legion d'honneur, 
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chevalier de la Couronne de far et de Tordre du 
Christ; Jacques-^tienne-Alexandre Macdonald, due 
de Tarente, mar^chal de rEmpire, grand aigle de 
la L6gion d'honneur et chevalier de la Couronne 
de fer. 

» Et S. M. Tempereur d'Autriche, le sieur CI6- 
ment-Wenceslas-Lothaire , prince de Mettemich, 
Winebourg-Sachsenhausen , chevalier de la Toison 
d'or, grand-croix de Tordre royal de Saint-Etienne, 
grand aigle de la Legion d'honneur, chevalier des 
ordres de Saint- Andr6, de Saint-Alexandre Newsky 
et de Sainte-Anne de Russie, de TAigle nou* et de 
TAigle rouge de Prusse, grand-croix de Tordre de 
Saint-Joseph de Wurzbourg, chevalier de Tordre de 
Saint-Jean de Jerusalem et de plusieurs autres, chan- 
celier de Tordre militaire de Marie-Th6r6se, cura- 
teur de TAcad^mie imp^riale de S. M. I. et R. Apos- 
tolique , et son ministre d'Etat des conferences et 
des aflfaires 6trangeres. 

(Dans le traits avec la Russie sont les titres du 
baron de Nesselrode, et dans le trait6 avec la Prusse 
sont les titres du baron de Hardenberg.) 

» Les pl6nipotentiaires ci-dessus nomm^s , apres 
avoir proced6 a Techange de leurs pleins pouvoirs 
respectifs, sont conveuus des articles suivants : 
Article i". 

)) S. M. Tempereur Napoleon renonce, pour lui 
et ses successeurs et descendants , ainsi que pour 
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chacun d^s membres de sa famille , a tout droit de 
souverainet^ et de domination y tant sur l*empire 
fran^is et le royaume d'ltalie que sur tout autre 
pays. 

Article 2. 

)) LL. MM. Tempereur Napoleon et rimp6ratrice 
Marie-Louise conserveront ces titres et qualit6s pour 
en jouir leur vie durant. 

)) La mere, freres, soeurs, neveux et nieces de 
i'empereur conserveront ^galement partout oil ils 
se trouveront les titres de princes de sa famille. 

Article 3. 
» L'Ue d'Elbe, adoptee parS. M. Tempereur Na- 
poleon pour lieu de son sejour, formera, sa vie du- 
rant, une principaut6 s6par6e, qui sera poss6dee 
par lui en toute souverainet^ et propriety. 

Article 4. 
» Toutes les puissances s'engagent a employer 
leurs bons offices pour faire respecter par les bar- 
baresques le pavilion et le territoire de Tile d'Elbe, 
et pour que dans ses rapports avec les barbaresques 
elle soit assimil^e a la France. 

Article 5. 

» Les duch6s de Parme, de Plaisance et de Guas- 
talla seront donn6s en toute propriety et souverai- 
net6 k S. M. Tirap^ratrice Marie-Louise. 

7> lis passeront k son fils et k sa descendance en 
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ligne directe ; le prince son fils prendra d^ ce mo- 
ment le titre de prince de Parme, de Plaisance et de 

GuastaUa. 

Article 6. 

» U sera r6serv6 , dans les pays auxquels Napo- 
leon renonce pour lui et sa famille, des domaines, 
ou donn6 des rentes sur le grand livre de France, 
produisant un revenu annuel net, et deduction faite 
de toutes charges, de 2,500,000 fr. Ces domaines 
ou rentes appartiendront en toute propriety, et pour 
en disposer comme bon leur semblera, aux princes 
et princesses de sa famille, et seront r6partis entre 
eux de maniere a ce que le revenu de chacun soit 
dans la proportion suivante : 

» A madame mere, 300,000 fr. ; 

)) Au roi Joseph et a la reine, 500,000 fr. ; 

)) Au roi Louis, 200,000 fr. ; 

» A la reine Hortense et k sesenfants, 400,000 fr.; 

» Au roi Jer6me et a la reine, 500,000 fr. ; 

» A la princesse filisa, 300,000 fr. ; 

)) A la princesse Pauline, 300,000 fr.; 

» Les princes et princesses de la famille de Tem- 
pereur Napoleon conserveront en outre tons les 
biens, meubles et immeubles, de quel que nature 
que ce soit, qu'ils possedent k titre particulier, et 
notamment les rentes dont ils jouissent, ^alement 
comme particuliers, sur le grand livTC de France, 
ou le monte Napoleone de Milan. 
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Article 7. 

» Le traitemeDt aoDuel de rimp^rairice Josephine 
sera r^duit a 1 million, en domaines ou en inscrip- 
tions sor le grand livre de France. Elle continuera a 
jouir en toute propri6t6 de tons ses biens, meubles 
et immeubles parUculiers, et pourra en disposer 
eonform^ment aux lois frangaises. 

Article 8. 
» II sera donn6 an prince Eugene, vice-roi d'lta- 
lie, un ^tablissement convenable hors de France. 

Article 9. 

)) Les propri6t6s que S. M. Tempereur Napoleon 
possede en France, soil comme domaine extraordi- 
naire, soit comme domaine priv6, resteront k la 
couronne. 

» Sur les fonds places par I'empereur Napoleon, 
soit sur le grand livre, soit sur la banque de France, 
soit sur les actions des canaux , soit de toute autre 
mani^e, et dont S. M. fait Tabandon a la couronne, 
it sera r^rv6 un capital qui n'excMera pas 2 mil- 
lions, pour 6tre employ^ en gratigcations en faveur 
des personnes qui seront portees sur T^tat que si- 
gnera Tempereur Napoleon , et qui sera remis au 
gouvernement fran^^s. 

Arthxb 10. 

;) Tous les diamants de la couronne resteront a 
la France. 
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Article 11. 

)) L'empereur NapoI6on fera retoumer au Tr6sor 
et autres caisses publiques toutes les sommes et 
effets qui auraient 6t^ d^plac^ par ses ordres, a 
Toccasion de ce qui provient de la lisle civile. 
Article 12. 

» Les delles de la maison de S. M. Tempereur 
Napoleon , telles qu'elles se trouvent au jour de la 
signature du present traits , seront imm6diatement 
acquilldes sur les arr6rages dus par le Tr6sor pubUc 
k la liste civile , d'aprcs les 6tats qui seront sign^^ 
par un commissaire nomm6 k cet effet. 

Article 13. 
» Les obligations du monte Napoleone de Milan 
envers tons ses cr6anciers , soit fran^is , soit Stran- 
gers, seront exactement remplies sans qu'il soit fait 
aucun changement a cet Sgard. 

Article 14. 
» On donnera tons les sauf-conduits nScessaires 
pour le libre voyage de S. M. Tempereur Napoleon, 
de rimpSratrice , des princes et princesses, el de 
toutes les personnes de leur siiite qui voudronl 
les accompagner ou s'6tablir hors de France , ainsi 
que pour le passage de tons les Equipages , chevaux 
et effets qui leur appartiennent. 
* » Les puissances alliScs donneront en conse- 
quence des oflSciers el quelques hommes d'escorte. 
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Article 15. 
» La garde imp^riale fournira un de^tachement 
de 12 a 1500 hommes de toutes armes, pour ser\ir 
d'escorte jusqu'a Saint-Tropez, lieu de Tembarque- 
ment. 

Article 16. 
» II sera fourni une corvette arm^e et les b^ti- 
ments de transport n^cessaires pour conduire au lieu 
de sa destination S. M. Tempereur Napoleon, ainsi 
que sa maison. La corvette demeurera en toute pro- 
pri6l6 a S. M. 

Article 17. 

» S. M. Tempereur Napoleon pourra emmener 
avec lui et conserver pour sa garde 400 hommes 
de bonne volont6 , tant officiers que sous-officiers 
et soldats. 

Article 18. 

)) Tons les Fran^ais qui auront suivi S. M. i'em- 
pereur Napoleon et sa famille seront tenus, s'ils 
ne veulent pas perdre leur quality de Fran^ais, de 
rentrer en France dans le terme de trois ans, a 
moins qu'ils ne soient compris dans les exceptions 
que le gouvemement fran^ais se reserve d'acconler 
apres Texpiration de ce terme. 

Article 19. 

;) Les troupes polonaises de toutes armes qui 
sont au service de la France auront la liberte de 

TOM. I. 22 
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retourner chez elles, en consenant armes et baga- 
ges, comme un t^moignage de leurs services ho- 
norablos. Les officiers, sous-ofilciers et soldat^^ 
conserveront les decorations qui leur auront 6te 
accord^es et les pensions affect^es a ces decora- 
tions. 

Article 20. 

» Les hautes puissances alli^es garantissent Tex^- 
cution de tons les articles du present traits. Elles 
s'engagent a obtenir quails soient adopt^s et ga- 
rantis par la France. 

Aeticle 21. 
» Le present traits sera ratifie , et les ratifications 
en seront ecbang^es a Paris dans le terme de deux 
jours ^ ou plus tdt si faire se pent. 

» Fait a Paris , le 1 1 avril 1 81 4. 

» Sign4: Caulaincoort, due de Vicence; 

» Le mar^chal due de Tarente , Macdonald ; 

)) Le mar6chal due d'Elchingen , Net. 
)) Signi :Le prince de Mettermich. )) 

Les m^aies articles ont ete sign6s s6par6ment, 
et sous la mSme date, de la part de la Russie, par 
le comte de Nesselrode , et de la part de la Prusse, 
par le baron de Hardenberg. 



LIVRB NEUVlt;ilE. 339 



IV. 



Tel fat C8 traits qui iiquida le sang d'lm milUoii 
d'hommes, TEmpire, le g6nte et la gloire de dix 
ans. Une lie 6troite de la mer de Toscane allait ren- 
fermer cet h(HDme que TEurope n'avait pu con- 
tenir. £tait*ce nn repos d^finitif , ^tait-ce une halte 
de cette vie qui i^tait celle de son si^le? (Test ce 
que tout le monde se demandait le lendemain de 
la signature du traits. Pour Napolton, ce n'^tait 
evidemment qu*une halte. 11 se pr6parait d^'^ dans 
sa pens^e k ressaisir ce qu'on lui enleTait, aa 
moyeii de ce qu'on lui laissait. II connaissait ies 
hommes, il avait Texp^ence de la fortune, il sa* 
vait sa force dans Tarm^e ; il croyait au lendemain 
de toutes Ies choses faumaines. II n*^tait pas dou- 
teux pour Ies hommes d*un sens profond et pour 
lui , que cette apparente expiation de sa gloire aiiak 
satisfaire promptement Ies ressentiments du peuple 
rontre lui; que I'exil allait le mettre a Tabri de Tim- 
popularitd de sa chute; que Ies difficult^s et Ies 
lautes du regne nouveau allaient rejaillir pour lui 
en regrets , en excuses , en comparaisons en faveur 
de Topinion qu'il allait rajeunir en se retrempant 
dans rinfortune aux yeux de ses partisans; que sa 
t^^<Mre voil^e et non ^teinte allait briller d'un 6olat 

22. 
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plus prestigieux dans ce loin tain; enfin, que ce 
rocher si rapproch6 de Tltalie et de la France de- 
viendrait le refuge de toutes les esp^rances de son 
parti , le point d'appui de toutes les factions inte- 
rieures. Athenes n'avait rapproch6 Th^istocle de 
sa patrie que dans son tombeau, Napolton etait 
plus que Th^mistocle. II n*y avait pour TEurope 
que deux moyens de se preserver de son g^nie : 
un exil lointain et infranchissable , ou le tr6ne 
abaiss^ ou on I'aurait laiss6 remonter vaincu et aux 
prises avec la liberty r6veill6e de son pays. Un traits 
de paix sign6 par lui, apres Toccupation de Paris 
et sur les mines de son empire , le d^gradait aux 
yeux de la France. Un traits d'ostracisme le gran- 
dissait et le renouvelait. II n'y a que la honte qui 
tue la gloire. Alexandre se montra, dans ce traite , 
magnanime, mais sans connaissance de Thistoire. 
n ne pr6vit rien ou il pr^vit trop. Peut^tre ses 
conseillers penserent-ils a laisser cette menace vi* 
vante suspendue sur le r^e des Bourbons? 



V. 



Caulaincourt et Macdonald apportdrent ce traits 
a Fontainebleau sans se dissimuler les difficult^ 
qu'ils allaient rencontrer k le faire signer a Napolton* 
Mais lis ^taient r^soius comme TEurope a le lais- 
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ser s'accomplir, inline contre la Tolont^ apparente 
de celui dont ce traits faisait le sort. On 6tait las 
de lutter pour lui et contre lui ; Thonneur et la fid^ 
lit^ ^taient satisfaits. Batifi^ ou non , le traits ^tait 
d^sormais la loi du destin. 

Napol^n le re^ut avec une feinte indignation, 
bien qu*il en conni!kt d'avance tons les details par 
les rapports secrets que Caulaincourt lui avait adres- 
s6s heure par heure. Mais il convenait a son r6!e 
futur de protester jusqu'i la demi^re stipulation. 
II semblait aussi attendre du temps quelque chose 
encore. II ne voulait rien lui laisser de ce qu'il pou- 
vait avoir a lui donner. « Me rapportez-vous enfin 
)) mon abdication ? » s'6cria-t-il d'une voix 6cla- 
tante en revoyant son pl^nipotentiaire. Caulaincourt 
^tonn6 lui r^pondit que la premiere base de tout 
traits avait ^t6 naturellement Tabdication remise 
aux souverains, et qu'elle avait €\j^ depuis long- 
temps livr^e k la publicity des pieces officielles. 
a Eh ! que m'importe a moi ce trait6 , reprit Napo- 
» 16on , je ne veux pas le reconnaltre , je ne veux 
» pas signer, je ne signerai pas! » 

II consuma la joum^e entiere k contester ainsi 
avec ses envoy6s. Lass^ de ses subterfuges et d6- 
courag^s de sa resistance , ils laiss^rent le traits sur 
la table , et se retir^rent pour le laisser a la nuit et 
k ses reflexions. 
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VI. 



Au milieu de la nuit , les serviteurs de Tempereur 
vinrent frapper a la porle de Caulaincourt endormi 
et I'appeler au nom de leur maltre. Caulaincourt 
trouva Napoli^n p^le et alTaiss^, en proie a des 
spasmes d'estomac et a des ge^missements nerveux 
qui avaient alarms ses serviteurs. Son premier chi- 
rurgien, Ivan, lui donnait des soins. On parlait 
tout bas dans sa chambre d'un suicide qu'il aurait 
tent^ en avalant le poison de Cabanis par lequel 
Condorcet emprisonn^ s'6tait d6rob6 au supplice. 
L*empereur n'avouait ni ne d^mentait ce soup^on , 
qui donnait un motif tragique a une indisposition 
I6g^re et un texte aux tendres supplications de ses 
amis. Son m^decin se boma a lui faire prendre 
quelques tasses de th6 ; il fut soulag6 et se rendor- 
mit sans autre medicament. Le m6decin reconnut 
si mal les sympt6mes et redouta si peu les suites 
d'un pr^tendu empoisonnement , qu'il s'61oigna de 
Fontainebleau au lever du jour. 



VIL 



' A son r^veil, Napoleon poursuivant en tenses 
ambigus Tidee d'un empoisonnement que la fatalite 
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1 avail emp6ch6 d'accomplir : « Dieu ne Ta pas 
» voulu, dit-il , je n'ai pu mourir! » Et comme ses 
serviteurs , affectant de craindre encore qu'il ne re- 
iiouvelM cette tentative , lui parlaient de sa gioire , 
de la France, de sa femme , de son fils qui devaient 
le rattacher a la vie : a Mon fils, s'6cria-t-il, mon 
» fits! . . . quel triste heritage je lui laisse ! Get enfant 
)> n6 roi n'a pas mdme aujourd'hui une patrie ! 
)) Pourquoi ne m'a-t-on pas laisse mourir? 

» — Non , sire , lui dit tendrement Caulaincourt , 
» c'est vivant que la France doit vous pleurer! 

» — La France , reprit Napoleon , elle m'aban- 
)> donne. Uingratitude des hommes m'a fait d^« 
» tourner la t^te avec d^oiit! )> 

n 6carta d'un geste violent le rideau de son lit 
qui lui voilait les premiers rayons du soleil. U pa- 
raissait si plein de vie et de puissance sur lui-mdme 
que la foudre seule aurait pu Tan^antir. « Dans ces 
» derniers jours j*ai senti une telle concentration et 
» un tel retentissement des ev^nements en moi , 
» dit-il, que j*ai craint la demence! La d^mence! 
» ajouta-t-il, c'est la d^cheance de rhumanit^! plu- 
» tdt la mort! 

» Je signerai aujourdlmi , reprit-il apr^ un mo- 
» ment de silence , retirez-vous. » 
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VIII. 

Ce dernier mot disait assez le secret de la nuit. 
Napoleon avait voulu des t^moins de la violence 
morale qui lui arrachait un consentement sur lequel 
il reviendrait un jour. II aurait lutt^ jusqu'au sui- 
cide. II n'aurait c^d6 qu'k Timpossibilit^ de mourir. 
Nul esprit attentif ne crut k cet empoisonnement. La 
parfaite possession de soi-m^me qu'atteste la diplo- 
matie obstin^e de ses actes , de ses paroles , de sa 
n6gociation pendant ces longs jours , la liberty de 
son esprit avant et apres la scene nocturne , la 16- 
geret^ de Tindisposition , Tinsignifiance du traite- 
ment, Tinattention du m^decin , la promptitude du 
r^tahlissement; tout indique ou un hasard de sa 
sant6 ou une scene tragique pr^m^dit^e pour ex- 
cuse a sa ratification, et pour provocation a la pitie 
et a Tattendrissement du siecle. La nature mSme 
de Napol6on etait antipathique au suicide. Son es- 
prit 6tait fort, son ^me n*avait ni tendresse ni d6- 
faillance ; il ne sentait que par Fintelligence. Son 
g^nie math6matique calculait tout et ne succombait 
sous aucune sensibility. Jamais une larme sur la 
mort de ses plus chers compagnons d*armes n'avait 
terni son oeil ni son jugement. II 6tait bris6 par le 
present, irrit6 de Tingratitude , humili6 de Taban- 
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don; mais il 6tait loin de d^sesp^rer de l*avenir. Un 
tel liomme ne se tue pas quand i) lui reste une ar- 
m6e sous la main, une gloire a savourer, un empire 
a reconqu6rir. Les clauses mdmes de ce traits quMl 
disputait une k une t^moignent assez qu'il ne 
croyait pas en avoir fini avec la vie. L'lle d^Elbe, 
sur laquelle ses pens^es ^taient d^ja port^es et d'ou 
il revenait d6jk en songe, est le contre-sens de la 
mort cherch6e a Fontainebleau. D'ailleurs Napoleon 
6tait Corse, ses fibres ^taient tremp6es de la lumi^e 
et de Tair du midi ; le suicide est une maladie dil 
nord. 

Mais sa nature 6tait th^^trale comme sa destin^e. 
Grand acteur depuis quinze ans sur la sc^ne de 
TEurope et du monde, il combinait ses attitudes, il 
^tudiait son geste et son jeu. Com^dien jusque dans 
les plus vives transes de sa fortune, il avait besoin 
d*une scene de trag^die au d^noAment. S'il ne la fit 
pas, il Taccepta du hasard. Telle est la nuit de Fon- 
tainebleau. 



IX. 



II fit rappeler, apr^ son lever, Caulaincourt , 
qu'il pouvait esp^rer de tromper moins que tout 
autre, car cet ami des demiers jours avait 616 charge 
confidentiellement par lui-m6me de preparer ces 
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conditions qu*il affectait de repousser maintenaDi si 
haut. « Maintenant, lui dit-il, hfttes la conclosioB 
» de tout. Remettez ce traits , quand je raurai si- 
» gn6, entre les mains des souverains allies; dites* 
» leur bien que je traite avec eux et non avec ce 
» gouvernement provisoire dans lequel je ne vois 
» qu des trattres et des factieux ! n 

Macdonald et Ney entrerent. 11 prit la plume et 
signa. Son visage portait les traces du malaise de la 
nuit et de Tagitation vraie ou siroul6e de son &me. 
Son front, cache dans ses mains, ^tait pench^ sur 
ses genoux. 11 se releva pour remercier Macdo* 
nald qui lui devait le moins, et qui lui avait rendu 
le plus. 11 se vengea noblement en lui de Tingrate 
rudesse ou du rapide empressement d*abandon des 
autres : a Mar^chal, lui dit-il, je ne suis plus assez 
» riche pour r^compenser vos demiers et fideles 
» services. On m'avait tromp^ sur vos sentiments 
» envers moi. — Sire, depuis 1 809, j'ai tout oubli^, 
)) repliqua Macdonald avec la gen^rosit^ d*une 
» grande kme. — C'est vrai, je le sais, ajouta Tem- 
» pereur, mais puisque je ne peux plus vous r6com- 
» penser selon mon coeur , je veux du moins qu'un 
» souvenir vous reste de moi , et vous rappelle a 
» vous-m^me ce que vous ffttes dans ces jours d'^- 

> preuve. Caulaincourt^ dit-il en se tournant vers 
» son grand officier , demandez le sabre qui me ftit 

> donn^ en Egypte par Mourad-Bey, et que je por- 
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>^ taks a la bataille du Mont-Thabar. » On apporta 
rarme orientale. Napolton le tendant au marshal : 
a Voila , lui dit-0 , le seul prix de votre attache- 
y^ ment que je pnisse vous donner. Yous Mtes mon 
)» ami ! — Sire, r^pondit le brave guerrier en pres- 
» sant Tarme contre son coeur, je le garderai toute 
)> ma vie, et si jamais j'ai un fils, il sera son (dus 
y> pr^eux heritage. — Donnez-moi la main , mur* 
)» mura Napoleon, et embrassons-nous! » L'empe- 
reor et le g^n^ral s'embrasserent ; lenrs yenx 
^taient humides en se s^parant. 



La signature de ce traits par Napol^n fiit dans le 
palais le signal de la desertion presque universelle. 
OiaeuD n'amt plus qn'^ songer k sa propre paix 
avec le gouvemement noaveau. Tons se pressaient 
de fair; tous craignaient que Tempereur ne d^- 
goki leur nom parmi ceux dont il invoquerait la 
tid^it^ pour Texil. Maret, seul de tous les anciens 
ministres, resta a son poste de secretaire d'£tat 
prfes de son maitre sans pouvoir et sans coor. 

Apres que Macdonald et Caulaincourt eurent rap- 
ports le traits signS k Paris, les soav^*ains allies 
nommSrent chacun un commissaire pour accompa- 
gner Tempereur jusqu'au port de la MSditerranSe a 
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traversia France : Schouwalof pour la Russia, Kol- 
ler pour TAutriche, Campbell pour TAngleterre, 
Yaldebourg Fruchssefs pour la Prusse. Cour de 
Texil, chai^^ de surveiller, de preserver etd'ho- 
norer k la fois le proscrit de TEurope. L'irritation 
du midi de la France 6tait telle alors contre Napo- 
l^n qu'il avait besoin d*une sauvegarde parmi son 
propre peuple. Dans les d^partements du centre et 
de Test, au conlraire , sa presence pouvait r6veUler 
Tenthousiasme militaire et donner un chef aTinsur-^ 
rection et a Tind^pendance de la patrie. Sous ces 
deux rapports, Tescorte des commissaires et d'une 
force arm^e imposante 6tait n^cessaire aux souve- 
rains et k Napoleon lui-m^me. Sa mort eikl paru le 
crime de TEurope, son Evasion et son appel aux 
armes eussent 6t^ le renouvellement d'une guerre 
sans grandeur, mais non sans calamit^s. 

Caulaincourt pr^c^da de quelques heures Tarri- 
v6e des quatre commissaires a Fontainebleau pour 
preparer Tempereur k la vue de cette cour 6tran- 
gere. Le palais ressemblait deja k un tombeau. Le 
vide et le silence r^gnaient dans les cours et dans 
les salles. Ca et 1^ seulement, sous les fenStres, 
quelques groupes de soldats, moins habitu6s au 
spectacle des vicissitudes et moins us^s aux com- 
passions humaines, erraient autour des murs et au- 
tour des jardins du palais, cherchant k apercevoir 
a travers les balustrades des parterres et des bal- 
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cons la forme fugitive de ieur g^n^ral pour le con- 
soler par une acclamalion. Uempereur se montrait 
et disparaissait par intervalles. II ne donnait aucun 
signe d'encouragement ou m^me d'attention k ces 
groupes et a ces cris. U semblait absorb^ en iui seul, 
son corps 6tait sans repos comme son kme. 



XI. 



En ce moment, il se promenait seul et a pas tents 
dans les allies d'un parterre r6sei-v6 a peine recou- 
vertes par les feuilles naissantes, semblable au jar- 
din monastique qui s'encaisse entre une aile avan- 
c^e et les murailles de la chapeile du chateau. Les 
grandes ombres de la for^t forment le fond de cet 
horizon bord6 de ch6nes , ou la pens6e s'^gare sur 
une solitude sans limites. C'est 1^ que son confident 
Taborda. Les pas et la voix de Caulaincourt eurent 
peine k arracher I'empereur de sa reverie. On eAt 
dit Tombre de Charles-Quint pleurant TEmpire 
dans les corridors du monast^re de Saint-Just. II 
venait d'etre atteint au coeur par une desertion 
muette plus sensible que toutes les autres. Berthier 
venait de partir furtivement sans attendre un conge 
et sans faire un adieu. Ce mar^chal, compagnon 
privil6gi6 de I'empereur depuis les campagnes d'l- 
talie, 6tait T^phestion de cet autre Alexandre. II 
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couchait dans sa tente, il mangeait a sa table, il 
6tait le contre-coup de chacune de acs pens^es, 
Torgvie de chacun de ses ordres, sa voix^ sa 
plume, sa main, son ftme. Mais Berthier nourrissait 
depuis quinze ans dans son kme un de ces amours 
a la fois naifs et chevaleresques qui aoiit T^Coile el 
la fatalite de toute une vie. II aimait une belle Ita- 
lienne qui Tavait 6hlo\i\ autrefois a Milan , et dont 
ni la guerre, ni Fambition, ni la gloire, ni Tamiti^ 
de Tempereur n*avaient pu un moment detacher sa 
peos6e et ses yeux. Sous sa t^ite, la veille des com- 
bats , le portrait de cette beauts divim66e par son 
culte ^tait suspendu k c6t^ de ses armes, rivalisaif 
avec ses devoirs, et le consolait de son absence par 
la presence iiuaginaire de celle qu^il adorait. L'id^e de 
quitter pour jamais cette femme, si Tempereur exi- 
j<eait de sa reconnaissance qu*il le suivit dans Texii, 
avait (^gar^ Fftme de Berthier. II tremblait a chaque 
instant, depuis Fabdication, que son maitre ne mtt 
son attachement a une trop cruelle ^preuve, en lui 
disant de choisir entre sa passion et son devoir. II 
^chappa k cette ^preuve en abandonnant nuiCain- 
ment son compagnon d'armes et son bienfaiteur. 
Infid^le a Texil de Napoleon par fiddit6 a son 
amour, il s*enfuit comme pour se iier davantj^e; il 
alia ofrir son infidelity aux Bouii)ons. Napol(k>n 
n etait pas encore embarqu6 pour Tile d'Elbe, que 
deja Berthier , son major g^n^ral et son confident 
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mtlitaire , tratnait sous les lambris des Tuileries et 
sous le panache blanc ses complaisances et ses d6- 
Youements au nouveau r^gne : exemple de plus de 
prostration devant la fortune. Napoleon ne pouvait 
pas se plaindre; il avait voulu I'abaissement des 
iUnes. La fid^il6 est une force du coeur. Mais il g6- 
mbsait enfin. Get eloignement des hommes qu'ii 
voyait a toute heure depuis tant d'annees, cette dis- 
parition de ses familiers les plus rapproch^s res- 
semblaient k un d^chirement de son coeur. Ce n*6* 
tait cependant que ie d^chirement de ses habi- 
tudes : car il s'habituait, ii ne s'attachait pas. 



XII. 

« Eh bien , » dit-il d'une voix qu*il s'efforQait de 
rendre railleuse, mais qui 6tait alt^r^e, en faisant 
allusion a son depart, « vous voulez done au moins, 
» vous, exercer jusqu'li la fin vos fonctions de 
» grand 6cuyer? Concevez-vous que Berthier soit 
» parti ? Parti ! sans me faire ses adieux ! II est n^ 
» courtisan, ajouta-t-ii arec d^ain, vous verrez 
» qu'avant peu mon vice-conn^table mendiera un 
» emploi a la cour de mes ennemis ! » Puis, passant 
en revue tons les mar^chaux et tous les digni- 
taires de son empire , qui avaient suivi la fortune 
fugitive depuis quelques jours : a Je suis humili^ 
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)> pour Tespece humaine et pour la France, s'^cria- 
)) t-il J que des hommes 6le\6s par moi si haut, re- 
» tombent si bas du poids de leur propre caractere ! 
» Que doivent penser les souverains Strangers des 
» hommes dont je faisais la decoration de mon re- 
» gne? Hfttezy liAtez mainlenant mon depart! J'ai 
» honte de la honte de la France ; voyez les com- 
» missairesy pressez-les, partons!... » 

Au moment m^me ou il accusait ainsi ceux qu'il 
avait associ^s k toutes ses gloires, a toute sa puis- 
sance, k toutes ses d^pouilles, Tarm^e subalteme, 
celledontil avait prodigu6 avec un criminel mepris 
les services, TheroYsme, le sang ; celle dont il avait 
sem6 les cadavres sur toutes les routes de TEurope, 
se d^vouait avec plus de ccBur a lui. On lui amenait 
dans le jardin, de minute en minute, de braves sous- 
officiers ou soldats de sa garde qui venaient le sup- 
plier de les faire inscrire parmi le noyau de troupes 
que le traits lui laissait, sollicitant I'exil avec lui plus 
quails n'avaient sollicit^, la veille, un regard, une d^ 
coration , un avancement. Les grands attachements 
viennent des masses, parce qu'ils viennent de la 
nature. La nature est magnanime; les cours sent 
egoistes, la faveur corrompt. 
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XIII. 



La D^cessit^ de faire ratifier k Londres le traits 
de Fontainebleau prolongea de quelques jours la 
presence de Tempereur dans celte residence. Ces 
jours, qu*il cherchait a prolonger artificieusement 
lui-m6me comme pour attendre quelque palpitation 
de la France a son nom et comme pour jouir d'un 
reste d'appareil imperial , furent silencieux , oisifs , 
g^missants. Le regret et la reconnaissance amen^- 
rent de Paris ou de Tarm^e de rares visiteurs. lis 
voulaient 6tre en regie avec les deux fortunes. 
Gourtisans fiers envers eux-m6mes de prendre cong6 
de Tune avant de saluer I'autre. Mais ces conve- 
nances m^me de la defection envers le malheur se 
compterent en petit nombre. La foule n'y pensait 
plus que pour presser par leurs impatiences le 
prompt ^loignement de celui qu'ils avaient d^ifi^ 
dix ans. II leur semblait qu'il emporterait avec lui 
au dela des mers le reproche de leur ingratitude. 
Le nom et Tombre de Fontainebleau les atteignaient 
de trop pres a Paris. 

Macdonald , Mortier, Moncey , soldats d'une date 
moins servile que celle de TEmpire, revinrent ho- 
norer Tancienne loyaut6 et Tancienne fortune. II les 
reQut avec reconnaissance. Ces noms contrastaient 

TOM. I. 23 
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avec ceux dont il accusait Tabsence. Cainbac6res, 
s'6criait-il souvent, M0I6, Ney, Berthier surtout, 
Fontanes m^me ! Fontanes, le proscrit recueilli par 
le Consulat! Fontanes, le favori de sa socur! Fon- 
tanes, ie poete de la religion et du tr6ne, Torateur 
de la prosp^t6 , maintenant le s^nateur n^gociant 
avec la Restauration la d6ch6ance de son idole im- 
p^riale ! II ne pouvait se consoler de cet abandon. 
Les letlres qu'il avail tant avilies lui semblaient 
maintenant les gardiennes de la vertu et de la pu- 
deur des caracteres. C'est dans les rangs des grands 
hommes de la philosophic ou de la po^ie que les 
grands exemples de la fid61it6 avaient 6t^ trouv^s 
dans Tantiquii^ et dans les temps modernes. Fon- 
tanes, par son ftme ^lev^e, par ses talents attiques, 
par la dignit6 de sa vie , eiit 6t6 digne de les per- 
p^tuer. II avait prot6g6 ses rivaux , pendant qu'il 
6tait puissant, centre les coleres de Tempereur. II 
avait defendu noblement dans M. de Chateaubriand 
et dans madame de Stael les ind^pendances g6n^- 
reuses de Tesprit et du coeur, et, maintenant, il 
6tait d6ja un des favoris du regne futur. Le secret 
de cette attitude de Fontanes n'6tait pas dans son 
coeur, mais dans ses opinions. II avait 6t6 royaliste 
avec Andr6 Ch6nier, Delille, Roucher, par indigna- 
tion contre les crimes de la d^agogie et par une 
g6n6reuse compassion pour les martyres des Bour- 
bons. II avait lutl6 courageusement alors contre la 



LIVRE NEUVltME. 355 

tyrannie sanguinaire du penple. II avail brav6 T^- 
chafaud, il avail ^l^ proscril. En retrouvanl les 
Bourbons , il relrouvait les rois de sa jeunesse el les 
m^oires de sa premiere fid61it6. L'empereur Tavail 
lass6 de culle. II le voyail replonger la patrie dans 
la barbarie el dans les d^sastres des invaaons et des 
r^volulions. II s'6tail rejet6 du c6l6 de sa palrie. 
Seulement il avail oubli^ rinforlune. EUe devail se 
placer au moins quelque temps enlre Napolton el 
lui pour lui commander Tinaction , le silence j le 
deuil. 11 avail Irop adul^ pour maudire ; il manqua 
an temps y il parul ingrat envers son bienfaiteur, il 
n'6lait qu'inopporlun dans les actes du S6nal conlre 
Napol^n. Napoleon Taimail pour T^l^nce altique 
de son langage el de son espril. II voyail en lui un 
lettr6 de la cour d'Auguste. II ne pouvail se conso- 
ler de le voir glisser k une aulre cour. Les heures 
se passaienl k Fonlainebleau dans ces r^riminations 
conlre la solilude que la d^ch^ance faisail aulour de 
Tempereur. 



XIV. 

Deux jours avanl le 20 avril , jour fix6 enfin pour 
le depart , un g^n^ral obsUn^ dans son d^sir de re- 
tenir Tempereur vinl lui rapporter les sentiments de 
Tannic frangaise repli^e derri^re la Loire el pr^te a 

23. 
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renouveler la lutte en son nom. « II est trop tard, 
» dit enfin Napoleon , je le pouvais, ils ne I'ont pas 
» voulu; que la destin6e s'accomplisse! » II ne s'oc- 
cupa plus que des pr^paratifs personnels de son d^ 
part et des perspectives inconnues de File d'Elbe 
sur lesquelles son imagination s'6garait. Le vide 
que le monde perdu laissait dans son ftme ^tait deja 
combl^ par cette petite et derniere ombre de domi- 
nation. Vivre pour cet homme 6tait r6gner. 

Mais il s'occupait d6ja aussi de prendre des gages 
pour un retour de sa destin6e. Celui de ces gages 
sur lequel il comptait le plus , c'^tait sa prbmpte 
reunion avec sa femme et son fils. Sa femme lui as- 
surait dans son exil la compassion respectueuse du 
monde et la faveur secrete de TAutriche. Son fils 
lui assurait la famille et la dynastie. II ne douiait 
pas, ou p]ut6t il feignait de ne pas douter que les 
souverains ne lui laissassent ces deux consolations de 
Texil et ces deux complements de la liberty. II affec- 
tait d'en parler et d'en 6crire comme si ces deux con- 
ditions n'eussent pas eu besoin d'etre Sorites. Ou va 
rhomme , va la famille. Mais Napoleon etait plus 
qu'un homme I il ^tait un souverain et une dynastie 
d6tr6n6s. II ne pouvait oublier lui-m^me ce qu'il 
avait fait de ces liens de famille dans les princes de 
la maison de Cond^, de la famille royale de SuMe, 
de la famille d'Espagne, du due d'Enghien, de Gus- 
tave IV, de Ferdinand VII, de Pie VII, enlev6 la 
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nuit de son palais pour venir languir, loin des siens, 
l^ou il r^criminait lui-m^me aujourd'hui. Sa femme, 
la jeune Marie-Louise elle-m6me, qu'il r^clamait 
avec tant de confiance et de droit, qu'6tait-elle elle- 
m^me , sinon une conqu^te de la force et une d6- 
pouille de la politique arrach^e k une famille qui 
avait fait de cette princesse une ran^on? Mais ces 
retours sur ses propres actes ne le d^tournaient pas 
de son ardeur de recouvrer Timp^ratrice pour en 
faire sa decoration a Tile d'Elbe, et peut-^tre aussi 
sa protection personnelle et sa piti6 plus 61oquente 
et plus sensible en traversant cette France qu'il avait 
besoin d'attendrir. 



XV. 

Revenons a cette cour fugitive de Marie-Louise et 
racontons ce qui s'y passait pendant ce long ^crou- 
lement de TEmpire et de I'empereur. 

Nous avons vu que Marie-Louise 6tait sortie de 
Paris trois jours [[avant Foccupation de cette capi- 
tale. Dix voitures de cour remplies par les minis- 
tres, les grands officiers et les dames de son service 
formaient ce cortege d'une cour en fuite se diri- 
geant a pas lents sur le vieux ch&teau de Rambouil- 
let. La princesse pleurait non-seulement sur cette 
fuite, prelude de la catastrophe de son mari, mais 
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sur la contrainte oil elle ^tait d'ob^ir a des conseil- 
lers imp^riaux qui rentrainaient a des extr^mites 
inconnues de TEmpire et qui pr6tendaient faire 
d*elle un centre et une provocation de guerre d6s- 
esp6r6e. Ici son ^poux , la son pere, sous ses ymix 
son enfant, toutes ces affections, toutes ces destine 
opposdes d'int^rdt les unes aux autres; elle-m^mey 
victime assur^e de quelque cdte qu'elle envisageftt 
le triomphe. Autour d'elle une cour ^trangere toute 
vendue a son mari, et dont il avait impitoyablemeot 
expuls^ jusqu'li la derni^re compagne de son ea- 
fance qui pi!^t lui rappeler la langue et lee souve- 
nirs de la patrie ; partout des yeux qui ^piaieai ses 
larmes et qui lui commandaient son attitude devant 
des populations d6saffectionn6es. II y avait bien 1^ 
de quoi refouler des tristesses dans le coeur d*une 
jeune femme de vingt ans. Cambac6res, impassible 
de contenance, tremblant de coeur, mceriain de 
pens^es , suivait avec les grands ofiiciers de la cmn 
ronne. 



XVL 

Le cortege s'arr^ta pour une nuit dans rantiqM 
solitude de Rambouillet. L' absence de nouvelles de 
Paris el la crainte d\Hre devanc6 par quelques corps 
de cavalerie ennemie, fit presser le lendemain le d6- 
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part pour Chartres. Peodant la nuit , Joseph et J6- 
rdme, les deux fr6res d6j3i d6couronn6s de Tempe- 
reur, y arriv^rent avec la reine, le ministre de la 
guerre Clarke, et d'autres fonctiounaires ^vad^ de 
Paris. L'imp6ratrice Josephine et sa fille s'6taient 
abrit^es le m^me jour dans le chateau de Navarre 
en Normandie, apanage de cette imp^ratrice apres 
sa repudiation. Deux imp^ratrices, deux cours et 
deux dynasties d6poss6d6e8 suivaient d6}k cet em- 
pire aussi encombr^ de grandeur que de mines dix 
ans apr^s son av^nement. 

A Vend6me, rimp^ratrice re^ut la premifere lettie 
de Napol6on depuis son depart des Tuileries. Cette 
lettre annonQait k Marie-Louise la fatale nouvelle 
de Toccupation de Paris et Tarriv^e apres coup de 
Tempereur k la Cour-de-France. Elle respirait en- 
core la guerre ; elle encourageait la cour fugitive k 
des manifestations d'autorit^ et de defense extremes; 
elle nourrissait Tesp^rance que Napoleon avait en- 
core d'une rentr^e prochaine et triomphale k Paris. 
(]es lettres de Tempereur a sa jeune femme se suc- 
eedaient fr^quemment pendant ces jours d'angoisse; 
inais quelque intimes que dussent 6tre les 6panche- 
ments entre un ^poux tombant du trdne du monde 
ct une femme 9 fille des C^sars et m^re de son fils 
qu'il entratnait dans sa chute , ces lettres ^taient 
ecrites non de la main , mais sous la dict^e de Tem- 
perenr. Le plus souvent m^me , ces lettres n'6taient 
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pas dicl^es, elles 6taient simplement Rentes par les 
secretaires intimes de Napoleon a qui il en inspirait 
n6gligemment le texte. Telle 6tait en lui la s^rieuse 
preoccupation de son rang, qu'il interposait la froi- 
deur et I'etiquette oflicielle des cours entre le coDur 
de sa femme et lui. L'empire avail pris la place de 
la nature dans cette kme infatuee de puissance. C'est 
par la rigueur de ce sentiment de majesty et de su- 
perioriie, sans r6mittence dans Tinierieur de sa vie 
domestique comme dans les c6r6monies ext^rieures, 
qu'il s'asseyait seul a sa table avec rimp6ratrice. 
II proportionnait la nature des si6ges a la dignity de 
sa femme et k la sienne. Dans les longues soirees 
du palais, pendant qu'il se reposait lui seul sur un 
divan imperial, il tenait ses ministres, ses mar^- 
chaux, et jusqu'aux femmes des plus grands noms 
et des plus grandes charges de sa cour, debout de- 
vant lui. Petitesses de la gloire et du rang qui au 
lieu de grandir Thomme rappelaient Torigine priv^e 
de toute la hauteur dont il voulait ainsi la dominer. 



XVII. 

Marie-Louise fut forcee de sojourner huit jours 
a Blois. Les fr^res de Tempereur et les ministres qui 
dirigeaient imperieusement ses stations et ses actes 
tenterent de faire de cette ville la capitale momen- 
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tan^e du gouvernement errant. L'empereur, qui les 
inspirait encore, communiquait avec eux et avec 
rimp6ratrice par des ofiiciers de sa maison qui se 
rendaient k Blois sous divers pr6lextes. La route de 
Fontainebleau intercept^e pour un cortege imperial 
ne i'6tait pas assez pour arr^ter des ^missaires. Ccs 
lettres semblaient reveiller quelquefois dans Vkme 
del'imp^ratrice le d6sir vrai ou apparent de ser6unir 
k son mari. Elle 6tait visiblement combattue entre 
la volont6 de faire ce que son titre d'6pouse lui com- 
mandait, et la crainte de compromettre elle et son 
enfant en se jetant comme un otage de la famille 
Bonaparte au milieu d*une poign^e d'hommes de 
guerre r^duits aux demieres extr^mit^s d'une lutte 
tragique et d^sesp^r^e. N'osant ni avouer tout hau 
ces demieres repugnances a un entourage d6vou6 
jusqu'^ la violence aux int^r^ts de Tempire, ni r6- 
sister enti^rement a la contrainte des freres de Napo- 
leon, sans une seule confidente a ses c6tes en qui 
elle pi!^t ^pancher son kme, redoutant un espion dans 
chacun de ses courtisans imposes; ses anxi^t^s, ses 
insomnies, ses resolutions contradictoires , ses lar- 
mes cachees, les injonctions de son mari qui I'ap- 
pelait, la voixde sonfils qui la retenait, le souvenir 
et les avertissements secrets de son pere qui lui or- 
donnaient de suspendre et d'attendre, Tavaient jet^e 
dans un aneantissement et dans un evanouissement 
de volonte et de forces qui ne se r6veillaient que par 
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des spasmes, des d^seqxMrs et dee sangloto. EUe 
ne pouvait se persuader que Tempereur d*Autricfae, 
qui lui portait une affection si tendre et qui lui atait 
command^ cette union par Tautorit^ d'un p^, con- 
sentit jamais k d6tr6ner le man de sa fiUe. EUe se 
r^rvait comme un interm^diaire ami6 et comme 
un D^ociateur certain au dernier moment entre Na- 
poleon et lui. Telle 6tait cette kme de fille, de femme 
et de mere isol^e et obs^^ par tant de sentiments 
et de conseils oppose, pendant oette r^genoe de 
Blois. 



XVIII. 

Dans ces pens^es, Marie-Louise aivoya M. de 
Champagny , honmie de d^ouement raisonn^, consi- 
d^r^ dans les deux camps, k Temperenr d'Antriche, 
qui 6taii encore k Dijon. M. de Montalivet, ministre 
mod6r6 des temps faciles et des travaux joumaliars, 
d^plac^ dans ces tempos, fut nomm^ k la place 
de M. de Champagny , ministre dirigeant, omlnre d*ad- 
ministration dans une ombre d'empire. Regnault de 
Saint-Jean d^Ang^ly j d^vou^ jusqu'au fanatisae k 
Napolc^on, fut exp6di6 quelques jours apr^ k Tem- 
pereur d'Autricbe; choix malheureux par Texc^ 
m^e de compromission dans la cause de Timp^ria- 
lisme. Regnault de Saint-Jean d*Ang^y 6tait de T^ 
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coie de Fontanes. Lutteur Eloquent et courageux 
contre les exces de la r^olutioiiy il Tavait refoul^ 
jusque dans le despotisme. II rMigeait les iK^tes les 
pins absolus de rempereur. Son nom 6tait devenn 
dans ces derniers temps aussi impopulaire qne la 
tyrannie. Fiddle m^me a ce qni s'^cronlait d'auto- 
nt^y il s'bonorait en ne suivant pas les transfuges, 
mais il d^popularisait I 'Empire en le servant. Ken- 
t6t M. de Saint-Anlaire, homme d'un grand nom, 
d*nn esprit diplomatique et d'un caractere qni pliait 
suffisamment aux circonstances, courut snr les pes 
de Regnanlt de Saint-Jean d'Ang^Iy. Enfin M. de 
Beansset, pr^fet du palais, plus sp^cialement d^ 
vou6 k rimp^ratrice et plus propre k intercMer qu'^ 
convaincre, alia k son tour porter des larmes plus 
qne des raisonnements a Tempereur Frangois. Ces 
n^gociateurs n'enrent ancun ascendant snr ce sou- 
verain. II avait remis son coeur a M. de Mettemich, 
son premier ministre. L'ostracisme 6tait r^solu, la 
victoire Tavait prononc6. Marie-Louise 6tait sacri- 
fi^ deux fots. 



XIX. 

Gependant les deux frferes de Tempereor, Joseph 
et J6rdme, la tenaient captive dans I'hdtel de la 
regence a Blois. Gard^e par un d^tachement des 
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troupes de Napoleon qui pr^parait une expedition 
militaire pour Tenlever, honor^e en apparence de 
la majesty et de Tautorit^ de r6gente , pr6sidant tons 
les jours le conseil des ministres, elle 6tait, en r6a- 
Iit6, asservie et surveill6e par eux et par ces digni- 
taires complices de leur maitre. 

Us tremblaient qu'une soudaine exp^tion de la 
cavalerie russe sur la ville de Blois ne vtnt leur en- 
lever avec rimp^ratrice ce dernier gage d'empire et 
den^gociation qui restait dansleurs mains. lis la sup- 
pliaient et la sommaient d'heure en heure davan- 
tage de quitter Blois et de les suivre dans les provinces 
plus eioign^es du theatre de la guerre et plus cou- 
vertes par la Loire. Marie-Louise t^moignait une 
invincible repugnance k les suivre. Elle se d^fiait 
de ces princes detrdn^s, pouss6s par la mine mdme 
de leur ambition aux resolutions extremes. Elle 
fr^missait de devenir entre leurs mains Totage de 
leur desespoir et le mobile d'une guerre civile. Elle 
trouvait du courage dans sa terreur. Elle ajournait, 
elle refusait, elle exag^rait Taneantissement de ses 
forces qui lui faisait pr6f6rer, disait-elle , d'attendre 
sa destinee quelle qu'elle fi!lt, plut6t que d'aller la 
provoquer par de nouvelles fuites. Elle se r6fugiait 
contre ces instances dans Tinierieur de ses apparte- 
ments et jusque dans son lit. 
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XX. 



L'histoire doit restituer ici la nature. II faut dire 
quels ^taient les sentiments secrets de la femme 
sous les sentiments convenlionnels de rimp^ratrice. 
C'est pour avoir m6connu ces sentiments involon- 
iaires mais vrais que cette princesse a subi des par- 
tisans sans piti6 de son mari des reproches, des 
iniquites et des m^pris sans mesure. lis Taccusent 
de n'avoir pas 6t6 Th^roine th^trale d'une ten-* 
dresse qu'elle n'6prouvait pas. lis ont oubli6 qu'elle 
^tait femme , et que le coeur a aussi sa voix dans le 
drame d'une pareille destin6e. Si ce coeur n'est pas 
une justification , il est une excuse. La justice in- 
terroge ces excuses mSme dans ses condamnations. 

Marie-Louise n'aimait pas Napoleon. Comment 
Teiit-elle aim6? II vieillissait dans les camps et dans 
les soucis de Tambition. Elle avait dix-neuf ans. 
L'^e du soldat ^tait dure et froide comme le cal- 
cul qui 6tait Tinstrument de son g^nie. Gelle de la 
jeune Allemande 6tait fr^le, timide et rSveuse comme 
les songes po^tiques de sa patrie. Elle ^tait tomb^e 
des marches d'un tr6ne antique ; il 6tait mont^ sur 
le sien en escaladant k main arm6e les dynasties 
foul^s sous ses pieds. Get homme avait 616 pour 
elle, dans les pr^jug^s de son enfance et dans les 
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entretiens de sa famille, le fl6au de Dieu, TAttila 
des royaut^, le dominateur de rAllemagne, le 
meurtrier des princes , le i^oliateur des peuples, 
rincendiaire des capitales, rennemi centre lequel 
on priait Dieu des le b^ceau dans les paUis de la 
maiscMi d*Autriche. G6d6e par on ccmtraC d6 la pear 
a ce conqu^rant apr^ la repudiation mffr^HB et 
admise d*une Spouse qui fut sa fortune, eUe avait 
6te vendue, non donn6e. EUe so r^ardut elle- 
m^e comme la rangon cmelle de son payB et 4e 
son p^e. EUe s'^tait r^ign6e comme on s'imBMrie. 
Les honneurs du tr6ne oil on Tavait regue n'avaient 
616 que la parure dont on d6core une victime. Jel6e 
seule et sans amie dans une conr de soldite par- 
venus, de r6volutionnaires courtisans et de fenmes 
railleuses dont elle ne savail ni les noms , ni la lan- 
gue , ni les moeurs , toute sa jeunesse s'6lait refou- 
16e dans le sUence et dans retiopiette. Son mari 
m^e ne Tavait pas rassur6e par ses premiers em- 
pressements. II y avait quelque chose d^irrespec- 
tueux et de violent jusque dans sa tendresse. U 
blessait m^me ce qu*il caressait. II y avait une 
brusquerie imp6rieuse jusque dans ses amonrs. La 
ierreur s'6tait plac6e entre le ccenr de sa jeune 
femme et lui. La naissance d6sir6e du fils qu'eile 
lui avait donn6 n'avait pas ralli6 ces natures a op- 
pos6es. Elle sentait qu'elle n'6tait pour Tempereur 
qu'un moyen de posterit6 , non la mere de famille , 
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mais la souche d'une dyoastie. Ce mattre m^me 
n'avait pas les vertus de Tamour, rattachement et 
la fid41it6 k la mdme femme; ses amours 6taient 
passagers , m^e nombreux. II ne respectait pas les 
jalousies natorelles an coeur d'une Spouse. II n'avait 
pas les scandales affich^s de Louis XIY , mais il n'en 
avait pas non plus les d61icatesses et les Constances. 
Les plus belles femmes de sa cour et des capital^ 
6trangeres n'^taient pas pour lui des passions , mais 
des Yolont^s satisfaites , jetant ainsi jusque dans ses 
amours son m6pris. Des absences fr6quentes et lon- 
gues, des instructions minutieuses et s^v^rement 
ob^es, des entourages k contre-cceur, des surveil- 
lantes au lieu d'amies, des retours grondeurs, tristes^ 
redout^s apr^ les revers, un c6r6monial ostenta- 
toire^ pu^rily fatigant, pour tout plaisir; rien de 
cette vie , de ce caract^re et de cet honune n*Mait 
propre k inspirer Tamour a Marie-Louise. Son coeur 
et son imagination d4pays6s en France ^taient rest^s 
au dela du Rhin. L'empire aurait console une autre ; 
mais elle ^tait n^ pour la vie priv^e et pour les 
tendresses du foyer allemand. 



XXL 

II n'est pas ^tonnant qu*une jeune femme ainsi 
froiss6e dans toute sa nature , dans toute sa race et 
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dans tous ses sentiments , et pr^te k se voir delivr^ 
par la victoire de son pere, ne fit pas des voeux 
bien ardents et bien sinc^res contre son propre coeur 
pour se replacer, au gr6 de ses ge61iers de Blois, 
dans sa captivity. Elie ne savait ni feindre , ni jouer 
contre sa nature un h^roisme conjugal qu'elle n*6- 
prouvait pas. C'^tait tout son crime. EUe attendait 
tremblante que la destin^e la jet&t au moins toute 
seule d'un malheur k Tautre. Elle ne voulait pas 
la devancer. 

Les dignitaires de Napoleon et ses deux freres, 
dont il Tavait entour6e pour la diriger et pour la 
contraindre a des mesures politiques d^esp^r^es de 
regne ou k des fuites aventureuses vers Tempereur, 
ne cessaient pas de lui inspirer ces mesures et de 
lui insinuer ce depart. Elle 6coutait avec repu- 
gnance , elle se r^fugiait dans le silence , elle se 
d6robait a leur obsession, elle se cramponnait a 
Blois. La resistance passive d'un c6t6 , I'impatience 
arr^tee de Tautre , les 6venements qui se pressaient, 
les troupes 6trangeres qui s'accumulaient autour de 
cette residence , devaient pousser a un d^noilkment 
violent cette lutte encore d^cente entre une jeune 
femme et ses couseillers. 
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XXIL 



Le vendredi 8 avril , a une heure oil la chambre 
des femmes est encore inaccessible aux familiers 
des cours , une rumeur s'61eva dans la residence de 
rimp^ratrice k Blois. Le bruit de conversations ani- 
m6es , d'injonctions et de resistance , sorlit des ap- 
partements int6rieurs oil la jeune princesse venait 
d'etre arrach^e k son sommeil. Les femmes de ser- 
vice, les serviteurs et les gardes du palais s'6lon- 
n^rent et s'6murent d'un mouvement inusit6 a une 
pareille heure dans rh6lel. Des groupes qui s'inter- 
rogeaient se form^rent dans les antichambres et dans 
les cours. On parlait de contrainte morale exerc6e 
sur rimp6ralrice pour la forcer a fuir avec les fr^res 
de Napoleon vers Tint^rieur de la France ou vers 
Fontainebleau. L'^motion et Tindignation se pei- 
gnaient sur les visages et dans Taccent. Nul n'osait 
manifester encore a haute voix l,e scandale d'une 
pareille contrainte sur une femme etrang^re , isol^e, 
d6sarm6e de tout moyen de d^fendre, contre la 
force, sa liberty et celle de son enfant. 

XXIII. 

M. de Beausset, gentilhomme du midi de la 
France, d'un caractere chevaleresque, d'un coeur 

TOM. I. 24 
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plein de respect pour la majesty, plein de pilie pour 
la faiblesse , ^tait pr^fet du palais , attach^ a ce litre 
a rimp6ratrice. Les malheurs et les anxi6t6s de cette 
jeune femme redoublaient en lui rattachement oflfi- 
ciel. II accoorut k cette rumeur. II p^n^^ centre 
I'usage dans le salon qui pr^c^dait la chambre a 
cottcher de la princesse d'ou sortait le bruit. 11 ap- 
prit des femmes de service que Cambac^res, Joseph 
et J^r6me Bonaparte 6taient avec rimp^ratrice. 11 
ecoutait avec incertitude Taltercaiion , dont il cher- 
chait en lui-mtoe a deviner Fobjet, lorsque Marie- 
Louise, dans le d^sordre de toilette d*une femme 
qui vient d'etre inopin^ment arrach^ a sa coocbe, 
ouvrit la porte qui communiquait de sa chambre 
au salon et s'61anQa vers M. de Beausset. Ses pas 
^taient rapides , ses joues color(^ par ranimatxHi 
de la douleur , ses yeux humides , ses traits alt^r^. 
La force de ses impressions pr6valut sur sa timi^t^ 
ordinaire. 

« Monsieur de Beausset, dit-elie d*nne voix trem- 
» blante a son gentilhomme , de tous les oflficiers 
D de la maison de Tempereur qui sont ici, vous dtes 
)) celui que j*ai connu le premier, poisqne c'est 
» vous qui m'avez re^ue a Brunau au moment de 
» mon manage. . . Puis-je compter sur votre ap- 
» pui?... Mes deux beaux-fr^res et Cambac^res 
M soot 1^ , dit*elle a voix basse , en montrant du 
» geste la chambre voisine. lis viennent de me dire 
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» qu4] fallait quitter Blois a Tinstant, et que, i^ j« 
x> n'y consentais pas de bonne gr^ce, ils allaient 
» me faire porter de force dans ma voiture aveo 
» men fils. 

» — Quelle est la volont6 de Votre Majesty? de- 
» manda avec resolution M. de Beausset. 

» — De rester ici, r6pondit rimp^ratrice, et d'y 
» attendre des lettres de Tempereur. 

» — 1^ telle est votre volont^, madame, reprit 
» M. de Beausset, j'ose r^pondre que tous les ofii** 
» ciers de votre maison et de votre garde penseront 
» comme moi , et qu'ils ne recevront des ordrcs 
» que de votre bouche. Je vais les sonder. 

» — Allez, je vous prie, murmura k voix basse 
» la jeune femme craintive et r^solue; allez, et re- 
)) venez me dire sur quoi je dois compter. » 



XXIV. 

M. de Beausset aborda en sortant du salon le ge- 
neral Caffarelliy qui commandait le palais, et le 
comte d'Haussonville, un des chambellans de cette 
cour. lis furent indign^s. lis coururent sur le pe- 
ristyle de rh6tel et appel^rent a haute voix les of- 
ficiers de la garde diss^mines dans la cour. A peine 
ces braves soldats furent-ils informes de la con- 
trainte exerc^e sur une femme confiee a leurs ar* 

24. 
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mes, qu*i]s se prononcerent unanimement contre 
ces violences et qu'ils demandferent a haute voix 
d'etre inlroduits pour ofitrir leur d^vouement et leur 
^p6e au besoin k Timp^ra trice. M. de Beausset les 
pr6c6da pour avertir Marie-Louise. « Entrez! lui 
» dit-elle en le voyant, el r^p6tez aux princes ce 
» que vous avez entendu. 

» — Les ofliciers de la maison et de la garde de 
» rimp6ratrice, r6p6ta M. de Beausset, ont d6clar6 
» la ferme intention de la d^fendre de toute con- 
)) trainte qu'on tenterait de lui imposer pour Tobli- 
)) ger a quitter Blois contre sa volont6. 

» — Dites les mots dont ils se sont servis, r6pon- 
» dit avec une imp^rieuse obstination le roi Joseph; 
» il est n^cessaire que nous connaissions Tesprit 
)) qui les anime. 

» — Ces mots, r^pliqua le pr6fet du palais, n'au- 
)) raient rien de convenable pour vous si je les r6- 
)) p^tais. D'ailleurs, ^coutez le bruit qui s'6Ieve 
» des corridors et des cours de Thdtel; ce mur- 
)) mure d'indignation vous dira mieux que moi ce 
)) que vous voulez apprendre. » 



XXV. 

A peine M. de Beausset avait-il articul^ ces pa- 
roles que des groupes d'olFiciers de la garde et de 
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rh6tel enfoncerent la porle, se r6pandirent dans le 
salon et 6claterent devant Timp^ratrice en termes 
de d6vouemenl pour elle el de colere contenue 
contra les oppresseurs de sa liberty. 

Joseph alors changeant de ton et de langage se 
tourna avec un respect apparent vers Marie-Louise, 
et lui dit avec une feinte conviction : « II faut res- 
» ter, madame! Ce que j'avais propos6 me parais- 
» sait conforme aux int6rdts de Votre Majesty, mais 
» puisque Votre Majest6 pense autrement, je le r6- 
» pete, il faut rester. » Les freres de Napoleon n*o- 
serent plus renouveler cette tentative. Le d6sespoir 
d'une jeune femme lui avait rendu le courage, 
L'indignation contre la violence avait soulev6 pour 
elle tous les coeurs. On s'abandonna a la destin^e. 
On attendit a Blois les r^sultats des n^ciations de 
Fontainebleau. 

Quelques heures apres, un commissaire russe 
sans escorte vint , au nom des souverains , s'empa- 
rer de Marie-Louise et de son fils. II n'y eut ni re- 
sistance ni murmure. II 6tait Evident que Timp^ra- 
trice 6tait pr6par6e par son pere a cette resignation 
de sa personne k ses allies. Captivity pour captivity, 
elle pr^ferait celle de sa premiere famille et da sa 
premiere patrie. Sa cour imperiale se dispersa tout 
enticre k ce moment. Les ministres, les conseUlers 
d*£tat, les courtisans repartirent k la h&te, non vers 
Fontainebleau , mais vers Paris. C'est 111 qu'^tait la 
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fortune nouveile. Le ministre de la guerre lui- 
m^me se contents de faire transmettre ses adieux a 
I'empereur. II counit ofifrir ses services au maitre 
nouveau. 



XXVI. 

Le lendemain rimp6ratrice , sous une escorte 
russe, fut conduite a Rambouillet par Orleans. 
L'empereur continuait d'^crire k sa femme, il la 
sollicitait de se r^unir k lui sur la route de Ttle 
d'Elbe. II lui d6crivail le lieu de son exil , il lui 
fixait le nombre de chambellans , de dames d*hon- 
neur, de femmes de service qu'elle aurait a emme- 
ner avec elle dans cette nouveile cour. II n'avait 
renoncd k aucune des pompes et des pu^rilit^ des 
cours. On eAt dit qu'il ^tait n6 dans ces appareils 
de la souverainet^ et qu'il les avait tellement incor- 
por6s avec sa nature qu'il ne concevait plus que 
cette vie d'emprunt. Puis il demandait confidentiel- 
lement ^ M. de Beausset quelles ^taient les vraies 
intentions de Marie-Louise sur sa reunion avec lui. 
Puis il discutait avec elle les adjonctions de terri- 
toire k Lucques, k Piombino, k Carrare, qu'il fallait 
exiger pour completer ses fitats de Parme; plus 
loin , il lui recoramandait de recomposer une mai- 
Bon pour son fils, le roi de Rome, quand elle serail 
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arriv6e a Parme , ou il y avait , disait-il , assez de 
dames d'une haute noblesse. Gette pretention a s'en- 
velopper d*aristocratie antique , dans laquelle il 
voulait se confondre lui et les siens, le possMait 
jusque dans ses ruin^. Les vanity de rhomme 
nouveau survivaient a la d6ch6ance du souverain 
tombe. II s'informait ensuite des moyens de traver- 
ser Lyon et les grandes villes de nuit, de peur des 
Amotions populaires soulev6es contre lui par le res- 
sentiment public. II recommandait d'apporter quel- 
ques millions pour s*6tablir avec une splendeur 
convenable k Tile d'Elbe. II faisait distraire des 
diamants de la couronne les diamants priv^s dont il 
r^lamait la possession. II ordonnait de distribuer 
S(m tr^sor, compos6 de nombreux millions en or et 
en argent , en bijoux , dans diflS^rents fourgons et 
dans diff^rentes voitures de Timp^ratrice, pour les 
soustraire ainsi a la confiscation ou a la spoliation 
de ses ennemis sur la route de Paris en Italic. II se 
faisait envoyer a lui-m£me trois millions pour ses 
depenses personnelles dans la route qu'il allait en- 
treprendre. Le g^n^ral Cambronne ^tait charge par 
lui de les escorter de Blois a Fontainehleau. II s'op- 
posaita Tid^e de rimp^ratrice de sojourner ^Ram- 
bouillet; il la pressait de se rendre dans ses Etats. 
d'ltalie. II laissait voir une vive apprehension k Ti- 
d6e d'une entrevue de Tempereur d'Autriche avec 
Marie-Louise. II redoutait 6videmment que les insi- 
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nuations paternelles n'^loignassent sa femme de Ini 
pour jamais. II pressentait les difficult^s que le s^ 
jour de sa femme et de son fils , otages entre les 
mains de TAutriche, susciteraient a une restaura- 
tioD de TEmpire , dont 11 ^tait d^ja confus^ment 
occup6. 



XXVII. 

A r exception des ordres concernant une partie 
de son tr6sor , toutes ces lettres ^talent de values 
occupations de ses jours oisifs k Fontainebleau. 
D6ja rimp6ratrice, entratnee par rinclination autant 
que par la force vers son pere, k Rambouillet, se 
r6unlssait dans cette residence k Tempereur d'Au- 
triche , jetait son fils dans les bras de son grand- 
pere , et prenait la route de Vienne sous I'escorte 
des vainqueurs de son mari. 

Mais pendant que la victoire et rindiffdrence dol- 
gnaient ainsl de lul T^pouse que la politique lui 
avait donn^e et que I'empire n'avait pu lul atta- 
cher, Tadversit^ ramenait aupres de lul, a Fontai- 
nebleau J une jeune et belle 6trang^re dont la d6- 
faite et Texil ne pouvaient lul enlever Tamour. 

Parmi les nombreux et fugitifs objets de ses atta- 
chements ill6gitimes, Napoleon avait aim6, une 
seule fois peut-6tre, d'une tendre et durable pas- 
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sion. Au sommet de sa fortune et de sa gloire, dans 
une fi^te a Varsovie, la beaut6 d'une Polonaise, en- 
ivr6e d'enthousiasme pour son nom, Tavait frapp^. 
G'^tait la jeune Spouse d'un noble Sarmate deja 
avanc6 en &ge. EUe brillail pour la premiere fois 
dans les pompes d*une cour. Elle adorait dans Na- 
poleon, alors comme tons les Polonais, le g^nie, la 
victoire, I'espoir tromp6 de Tind^pendance de sa 
patrie. Ses regards rayonnaient involontairement de 
ce culte. Napoleon la vit, la devina, Taima. De 
longues resistances , des devoirs combattus , des 
evanouissements , des larmes, irriterent le goiit de 
Tempereur jusqu'a la passion. II enleva la comtesse 
Waleski a son ^poux, a sa patrie. II Tentraina dans 
ses camps et dans ses capitales conquises. Un fils 
etait n6 de leurs amours. Un hdtel k Paris, souvent 
visits la nuit par Napoleon , d^robait aux regards 
du public la mere toujours passionn6e de cet enfant.. 



XXVIII. 

L'adversite lui rendait sa faute presque sacr6e 
et son amour plus cher. Elle voulait, en se d^- 
Youant a Texiie, racheter sa faiblesse pour le mal- 
tre de TEurope. Elle 6crivit a Napol6on pour lui 
demander de le revoir et pour lui offrir de s'atta- 
cher a ses pas par tout oii Tinfortune le conduirait. 
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li consentit a cette entrevue. L*avant-denii^ irnit 
qui pr6c6da le d^rt de Tempereur de Fontaine- 
hleau , la jeune femme fut introdoite par un esca- 
lier derob^ dans le salon qui pr^c^dait la chambre 
a coucher de son amant. Le serviteur affid^ alia an- 
noncer k son mattre la presence de celle qu'il avait 
oonsenti a revoir. Napoleon ^tait plong^ dans Tes- 
pece de stupeur r^veuse qui Tabsorbait depuis sa 
chute. II r^pondit a Fintroducteur qu'il appellerait 
lui-m^me bient6t celle qui bravait pour lui la pu- 
deur et Tadversit^. La jeune fenune en pleurs at- 
tendit eu vain une longue moitie de la nuit. U ne 
Tappela pas. On Tentendait cependant se promener 
dans sa chambre. Le serviteur entra, lui rappela la 
[>ersonne pr^sente : — Attendez encore, dit Tempe- 
reur. Enfin , la nuit enti^re s'^tant 6coul6e et le jour 
commengant a menacer de r6v61er le secret de I'en- 
trevue, la jeune femme rebut^e, 6plor6e et offens6e 
fut reconduite, tout en larmes, a sa voiture par le 
confident de ses demiers adieux. Soit que Napoleon 
e(kt perdu le sentiment de son propre coeur dans 
Tagitalion de son esprit, soit qu'il rougit de paraitre 
abattu et captif devant celle qui Tavait aim^ vain- 
queur et souverain de TEurope , il n'eut pas |Hti6 
de ce d6vouement. Le confident etant rentr6 le ma- 
tin dans la chambre de Tempereur et lui poignant 
Tattente, la honte, le desespoir de la comtesse Wa- 
lesky : « Ah ! dit-il , j'en suis humili^ pour elle el 
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» pour moi. Mais les heures se sont ^coul^es sans 
)) que j'eusse le sentiment de leur dur6e. J'avais 
)) quelque chose la, ajouta-t-il en se posanl le doigt 
)) sur le front. » Le d^espoir m^me qui attendrit les 
autres hommes ^it rude et glacial ea lui. 



XXIX. 

Le lendemain il fit appeler Caulaincourt. II fit 
quelques munificences a sa garde et aux officiers de 
sa maison qui lui ^ient rest^s fideles jusque-1^. 
» Dans quelques jours , leur dit-il , je serai enfin 
» ^tabli k rile d'Elbe. J'ai hAte d'y respirer plus 
r> d'air... J*^touffe ici!... J'avais r6v6 de grandes 
x> choses pour la France... Le temps m'a manqu6, 
9 les hommes aussi. La nation fran(;aise ne sait pas 
» supporter les ravers. Une seule ann^e de d6sastres 
n lui a fait oublier quinze ans de victoires. On m*a- 
D bandonne, on me s^pare de ma femiae et de mon 
» fils! L'histoire me vengera. » 

Puis il parla avec une apparente impartiality des 
Bourbons, a Entre les vieilles races et les peuples 
y> renouvel^s par la revolution , il y a des ablmes , 
» dit-il. L'avenir est charge d'6v6nements. Nous 
» nous reverrons, mes amis !.. . Demain je ferai mes 
D adieux k mes soldats. » 
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XXX. 

Ce lendemain se leva enfin. Les commissaires , 
respectueux jusque dans leur surveillance , avaient 
demand^ a Tempereur d'arr^ter Theure du depart. 
II avail fixe le milieu du jour. 

Ce qui lui restait de cour, c'est-a-dire les g6n6- 
raux de sa garde et quelques ofTiciers de sa maison, 
Belliard, Gourgaud, Petit, Athalin, Laplace, Fouler 
et quelques familiers de son int6rieur, se r6unirent 
k dix heures dans le salon qui pr^cMait son cabi- 
net, avec les commissaires Strangers, petit et fune- 
bre cortege inapergu dans un palais jadis trop ^troit 
pour ses pompes. Le g6n6ral Bertrand , grand ma- 
r^chal du palais, fier de sentir en lui une fid61it^ 
au-dessus de tous lesexils, annonga Tempereur. U 
sortit, le visage calme et compost. II traversa la file 
de ses derniers amis, saluant et tendant a droite et 
a gauche sa main qu'il retirait mouill6e de larmes. 
Pas un mot ne troubla le silence. L*impression 6tait 
trop solennelle pour que des paroles tentassent de 
Texprimer. Toute T^loquence de cet adieu, recon- 
naissance et douleur, 6tait dans' les attitudes. Celle 
de Tempereur 6tait digne dn lieu, du rang, de Facte, 
naturelle, triste et r^d^chie. On voyait qu'il respeo- 
tait son propre ostracisme, et qu'il repliait de ce 
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palais quinze ans de gloire et de malheurs donnas 
a la France. Ce n'6tait plus comme la veille rhommey 
c'^tait TEmpire qui sortait. II sortait avec la majesty 
d'un 6venement. 



XXXI. 

II traversa a pas lents^ suivi de ses surveillants et 
de ses amis, la longue galerie de Frangois I''. U 
parut sur le palier du grand escalier. II regarda un 
moment les troupes rang^es en bataille dans la cour 
d'honneur et le peuple innombrable accouru des 
villes voisines pour assister a ce moment d'histoire 
et pour le redire a leurs enfants. Les sentiments 
^taient divers dans cette foule ou le regne avait 
plus d'accusateurs que d'amis. Mais la grandeur de 
la chute dans les uns , la piti6 pour les revers dans 
les autres, la d6cence de la circonstance chez tons, 
imposaient un silence unanime. Les insultes eussent 
6t6 une l&chet6, les cris de vive Vempereur auraient 
paru une ironic. Les troupes elles-m6mes 6prou- 
vaient quelque chose de plus solennel et de plus 
religieux qu'une acclamation, Thonneur intime de 
leur fid61it6 jusqu'aux revers, et le coucher de leur 
gloire qui allait avec leur chef disparaltre derri^re 
les arbres de la for6t et derriere les vagues de la 
M6diterran6e. EUes enviaient ceux de leurs compa- 
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gnons a qur le choix ou le sort avail accords la Ea 
veur de s'exiler dans son ile avec leur empereur. 
Les t^tes ^talent baiss^es j les regards tames ; des 
larmes roulaient sur les joues h&16es par la guerre. 
Si les tambours avalent 6t6 voil6s de crapes de 
deuily on ei!it dit les obseques de I'arm^e a son g^ 
n6ral. Napol6on lui-mdme, apres un premier coup 
d'cEil martial et severe sur ses bataillons et ses es- 
cadronsy eut un attendrissement rare dans le re- 
gard. Que de journ6es de guerre, de gloire et de 
puissance cette arm^ ne loi rappelait-elle pas ! Ou 
^taient ceux qui Tavaient compost pendant qu'elle 
parcourait avec lui TEurope, TAfrique et TAsie? 
Que restait-il de ces millions d*hommes dans ce 
noyau sous ses yeux ? Et cependant ce reste 6tait 
fiddle. II allait s'en s6parer pour toujours.* L'arm^ 
c'^tait lui. Quand il ne la verrait pins sous ses 
yeux, que serait-il? II devait tout k r6p6e, il per- 
dait tout avec elle. II h^sita quelque temps avant de 
descendre. II parut vouloir rentrer machinal^Bent 
dans le palais. 



XXXII. 

II se raffermit, se reprit, descendit les marches 
pour se rapprocher des soldals. Les tamt>oiirs ki 
rendirent les bonneurs du ccmmumdeme&t. D'un 
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geste il leur imposa le silence. II s'avan^a jusqu'au 
front des bataiUons; il fit signe qu'il voulait parler. 
Les tambours se turent; les annes immobiles, les 
respirations m^e suspendues laisserent entendre sa 
voiXy r^percnt^e par les hautes murailles du palais, 
jusqa'aux demiers rai^ de sa garde. 

(( OfficierSy sons-officiers et soldats de ma vieille 
» garde ^ dit-il , je \ ous fais mes adieux. Depuis 
9 vingt ans je voua ai constamment trouv^ sur le 
» chemin de rhmineur et de la gloire. Dans ces 
» demiers temps comme dans ceux de notre pro- 
>> sp^ril^, Yous n'avez cess^ d'etre des modeles de 
i> ftd^lit6 et de bravoure.. 

» Avec des hommes tels que vous notre cause 
» n'^H pas perdue , mais la guerre 6tait intermi- 
» nable; c'eAt 6t6 la guerre civile, et la France en 
n eftt 6t^ plus malheureuse. J'ai done samfi^ nos 
» inl^r^ k ceux de la patrie. Je pars... Yous, mes 
» amis, continuez a servir la France ; son honneur 
» 6tait mon unique pens^ , il sera toujours Tobjet 
» de mes vceux. 

» Ne plaignez pas mon sort ! Si j'ai consenti a me 
» survivre, c'est pour servir encore voire gloire. Je 
» veux ^rire les grandes choses que nous avons 
» faites ensemble... Adieu, mes enfants! Je voo- 
» drais voos presser tons sur mos coeur... Que 
n j'embrasse an moins voire g^n^ral , votre dra- 
» peau!... » 
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Ces mots attendrirent les soldats. Un fr^misse- 
ment parcourut les rangs, agila les armes. Le g^ 
n6ral Petit , qui commandait la vieille garde en 
Tabsence des mar^chaux, homme de trempe mar- 
tiale, mais sensible, s^avanca^ au signe r6p6t^ de 
Napoleon , entre les rangs de ses soldats et de son 
empereur. L'empereur Tembrassa longtemps. Les 
deux capitaines sanglotaient. Un sourd sanglot r^ 
pondit de tous les rangs a ce spectacle. Des grena- 
diers s'essuyerent les yeux du revers de leur main 
gauche. « Qu'on m*apporte les aigles! » reprit Tern- 
pereur, qui voulait graver en lui et dans ce signe 
une m^moire de C6sar. Des grenadiers s'avancerent 
en portant devant lui les aigles des regiments. II prit 
ces signes chers au soldat, les pressa contre sa poi- 
trine, et les touchant des levres : « Chere aigle, dit-il 
)) d*un accent a la fois mk\e et bris6, que ce dernier 
» baiser retentisse dans le coeur de tous mes sol- 
» dats! 

» Adieu encore une fois, mes vieux compagnons, 
» adieu ! » L'arm^e enti^re fondit en pleurs, et rien 
ne r^pondit qu'un long et sourd g^missement des 
troupes. 

Une voiture ouverle oil le g6n6ral Bertrand atten- 
dait son mattre et son ami, regut Tempereur, qui 
s'y pr^cipita en se couvrant les yeux de ses deux 
mains. Elle roula vers la premiere station de son 
exil. 
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XXXIII. 



Le premier Empire 6tait fini. Napoleon connais- 
sait la puissance de Timagination sur les hommes. 
II savait le r61e que le coeur joue dans Thistoire. II 
avail oflfert le sien et celui de ses troupes en spec- 
tacle a la France et au monde dans cette scene. Ellc 
parut mSme a ses ennemis digne des plus grandes 
pages de la vie des peuples. II avait fallu quinze ans 
de victoires et de revers pour la preparer, une ar- 
m6e et un h6ros pour la jouer, un monde pour la 
regarder, un exil pour Tattendrir. C'est la page pa- 
th6tique de Tempereur. II avait 6t6 souverain, ja- 
mais homme. En revenant k la nature , il retrouva 
la grandeur. Son adieu k son arm^e lui rendit Tad- 
miration, la piti6 et le coeur du peuple. 

XXXIV. 

Ainsi s'ouvrit le premier exil de Napol6on. 

Pendant qu'il s'achemine versrile ou la vengeance 
de TEurope et la lassitude de la France Tout rel6- 
gu6 J jugeons un moment et r^Qdchissons. L'histoire 
n'est pas seulement un drame, elle est une justice. 
Les conqu6rants et les despotes auraient trop d'a- 
vantages sur la v6rit^ si on ne les jugeait, commo 

TOM. I. 25 
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Napoleon Ta ^t6 jusqu'ici, qu'au retentissement du 
nom et k r^blouissement de la gloire. H y a des 
flatteurs de renomm^es comme il y a des flatteurs 
de puissance , parce que la renomm^ est une puis- 
sance aussi, et qu'en se plagant dans le rayonne- 
ment d*un grand nom on s'imagine participer a 
son prestige et ^eraser le monde de Tautorit^ d'un 
pr6jug6. C'est le vcb victis de Thistorien. Mais celte 
puissance des renomm^es de fait est une puissance 
mauvaise aussi, a laquelle il faut avoir le courage 
de r6sister dans une juste mesure, de peur que la 
post6rit6 ne se courbe comme le si^le, que la mo- 
rale ne soit d^courag^e conmie Tind^pendance, et 
que la vertu n*ait pas du moins sa protestation et 
son t^moin. 

XXXV. 

Napol6on n'est pas un homme de Plutarque, mais 
de Machiavel. Son mobile n'a 6t6 ni la vertu ni la 
patrie, mais le pouvoir et la renomm6e. Servi par 
des circonstances qu'aucun homme ne rencontra ja- 
mais , pas mdme C6sar, et par un g^nie de la force 
^al k son cduvre^ il se donna pour t&che de poss6- 
der le monde k tout prix, non de Tam^iorer ou de 
le grandir. Ce seul hut Evident de toutes les actions 
de sa vie les rapetisse et les pervertit toutes aux 
yeux de la vraie politique. Dieu n*a dit a aucun 
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bomme : Tu te feras de toiHan^e ton propre bat, 
tu feras de toi le centre des dioses humaines, tu 
feras servir le monde k ton usage. U a dit, au con- 
traire : Tu seras, autant qu'il est en toi, le moyen^ 
rinstrument , le serviteur de la terre ; tu te sacri- 
fieras au service de ton peuple, tu grandiras non 
en toi-mdme, dtre petit et passager, mais dans le 
peuple, dtre ^mel, que tu auras servi, et dans I'es- 
prit humain am61ior6 et grandi par tes (Buvres!... 
Voil^ le type! voil^ la vraie grandeur. La haute po- 
litique, rimmortelle gloire sent 1^, parce que la est 
la vertu de rhomme d*£tat, non selon rhist(»re, 
mais selon Dieu. 



XXXVI. 

Or, la pens6ede Napol6on futla penste contraire. 
Son plan de vie a Finverse est ea contradiction du 
plan de Dieu dans Thumanit^ Debout sur cette v6- 
rit^ solide oomme la conscience, on ose juger ce 
qui n'a 6t/& que o61^br6. On ests4r qu*on ne se trom- 
pera pas. On sent en soi Tinflexibilit^ non de Tes- 
prit J mais de la morale , et on poursuit. 

Nous avons parl6 du plan de vie g^n^ral de Na- 
poleon ^ et nous avons dit qu'il fut de poss^der a 
tout prix la terre. Expliquons : nous entendons par 
plan de vie la signification g6n6rale et continue de 

2o. 
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tous les actes d*un homme d'histoire, la tendance 
conslante de sa pens6e ou de son instinct mani- 
festo par ses moeurs. Nous n'attachons pas a cette 
expression Tid^e d*une premeditation des le ber- 
ceau ou d*une combinaison syst^matique de chacun 
deses pas, de ses gestes, de ses paroles en toutes 
circonstances. L*homme n'est pas ainsi fait. II n*est 
pas une abstraction, il n*est pas une ligne math^- 
matique, il est an homme, c'est-li-dire uqe incon- 
stance, une mobilit6, une inconsequence vivante. 
Le plan de vie d*un homme historique, c'estson 
caract^re. C'est done dans le caract^re de Napo- 
leon le plus habituellement r^veie dans ses actes 
et dans ses pens^es que nous cherchons sa mora- 
lity ou sa depravation , sa petitesse ou sa grandeur 
aux yeux moins eblouis de la posterite. En deux 
mots, son inspiration venait-elle habituellement du 
monde k lui ou de lui au monde, du devouement 
ou de regoisme, d'en haut ou d'en bas, de Dieu 
ou de lui-m^me? Yoila k quoi nous repondons en 
interrogeant sa memoire, non pour la rapetisser, 
mais pour qu'elle ne pervertisse pas Tavenir. 



XXXYII. 

II nait en Corse. Cette lie, alors denationalisee, 
cherchait son independance. II. se declare centre 
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Paoli, le lib^rateur de son berceau; il se cherche 
une patrie; il choisit la plus agit^e^ la France. II 
pressent avec une pr^coce sagacity d'instinct que 
les grands hasards de fortune seront ou sont les 
grands mouvements de choses et d'id^es. La r6vo- 
lution frangaise bouillonnait, il s*y jette; le jacobi- 
nisme la gouvemait^ il Texalte. II en afTecte les prin- 
cipes radicaux, les exag^rations d^magogiques, le 
langage, le costume ^ lacolere, la popularity. II 
6crit le Souper de Beaucaire, cette harangue de club 
dans un camp. La revolution monte et baisse selon 
les acces de bouillonnement ou de refroidissement 
de Topinion a Paris; il monte et baisse avec elle, 
servant avec un zele ^al , tantdt les conventionnels 
a Toulon, tant6t les thermidoriens & Paris, tant6t la 
Convention contre les demagogues, tant6t Barras et 
le Directoire contre les royalistes; tout aux circon- 
stances, rien aux principes; pressentant le pou- 
voir, aidant le succes, s'61evant indifTeremment 
sur tons et par tous. Jeune homme de la race et du 
temps de ces r^publiques italiennes qui louaient 
leur bravoure et leur sang a toutes les factions, a 
toutes les causes, pourvu qu*elles les grandissent. 
Soldat, il ofTre son intelligence et son 6pee au plus 
r^solu ou au plus heureux. On ne voit pas un scru- 
pule d'opinion, de principe, de vertu publique dans 
sa jeunesse obscure jusque-1^. 

On n'en voit pas davantage dans sa fortune ra - 
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pide. La Boarce de cette fortune est la faveur du 
plus influent des directeurs pour une femme belle 
et r6pandue dans la fomiliarit^ des puissants du 
jour. Barras lui donne pour dot I'arm^e d'ltalie. II 
aime , il est yrai j et il est aim^. Mais cet amour est 
alt6r6 dans son d^int6ressement par cette ambition 
satisfaite. II paratt moins sincere , parce qu'il est 
dot^ d'un commandement. Ge commandement est 
la date de son g^nie. II le communique k aes trou- 
pes, il r6pand la jeunesse dans nos camps vieillis, 
il retrempe la routine militaire dans Tenthousiasme 
et dans Tinitiative de la nouvelle tactique; il in- 
vente Taudace, ce g^nie des guerres r^volutionnai- 
res; il acc^l^re les mouvements des arm^, il de- 
cuple le temps par les marches; il d^oncerte les 
prudences et les lenteurs des 6\hres de Fr6d6ric et 
de Landon; il conquiert, il pacifie; il traite, il ef- 
face ceux-ci du sol, il respecte ceux-l^; il pactise 
avec ce qui est fort, comme Rome, dans Tesprit 
des peuples; il balaie, sans pr6texte et sans piti^, 
ce qui est faible, comme Yenise; il usurpe hardi- 
ment sur Tautorit^, sur la diplomatic et sur le 
principe de son gouvernement. Tant6t il proclame, 
tant6t il trahit, tant6t il vend le dogme de la revo- 
lution fran^aise, selon Topportunit^ et les besoins 
de sa popularity personnelle, en Italic ct k L^oben. 
Ici il r^tablit le despotisme, la il consacre la theo- 
cratic; plus loin il trafique de I'ind^pendance des 
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peuples, aiUevrs il yead la liberty des consciences. 
Ge n'est d^ plus le g^n^ral d'une revolution ni le 
n^ociateur d'une r^publique. C'est rhomme qui se 
ecMBStruit laiHoadme et lui seul aux d^pens de tous 
es principes, de toutes les revolutions, de tons les 
pouvoirs qui Font arm^. Le travail de Tesprit hu- 
main, du dix-huitieme siecle, de la philosophie 
modeme , de la revolution firanfaise disparatt. Bo- 
naparte seul se montre. Ce n'est plus un si^de qui 
se remue , c'est un homme qui se joue d'un ^cle 
ei qui se snbstitue k une epoque. Plus de France , 
de revolution, de r^publique; c'estlui! rien que lui, 
toujours lui! 



XXXVIII. 

La revolution endtmrrassee de lui Tenvoie, pour 
p^rir ou pour grandir, en £gypte. Autre continent 
autre homme, mais de conscience pas davantage. 
11 s'annonce comme le renovateur de TOrient. II 
lui apporte, dit-il, la liberte europeenne. II cher- 
che d'abord k le eonvaincre qu'il faut se laisser 
conquerir. Le fanatisme mahometan est un obstacle 
a sa domins^on; au lieu de le combattre, il le si- 
mule. II se declare pour Mahomet centre les su- 
perstitions europeennes. II met les religions dans les 
raoyens de pojice et de conquete. Le negociateur, 
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incline devant le pape k Milan, s'incline devant le 
proph^te au Caire. Le lointain donne du prestige a 
des exploits centre une race 6nerv6e, exploits exa- 
g^r^s par la renomm^e , mais qui rappellent la po6- 
sie des croisades. Ce qu'il y cherche , c'est surtout 
le retentissement et Timitation d* Alexandre. Aussi, 
au premier 6chec k Saint-Jean-d'Acre, il abandonne 
toute conqu^te, empire , songe asiatique, il laisse 
son arm^e sans recrutement et sans espace a une 
capitulation certaine. II se jette dans un vaisseau 
Idger, il revient ou est la r^it^, il devance le bruit 
de ses revers, il surprend la popularity. II regarde 
la r6publique, il voit qu'elle a passe Theure des 
dangers anarchiques, que ses pouvoirs se r6gulari- 
sent, que les armies commandoes par ses rivaux 
triomphent, que ce gouvemement dOmocratique 
achetO si cher par la nation, deviendra, si on le 
respecte , un obstacle invincible a Toccupation d'un 
soldat. II conspire a main arm6e contre ce gouver- 
nement qui lui a remis ses armes pour le dOfendre ; 
il joint la ruse a la force , il corrompt ses compa- 
gnons d'armes , il trompe les directeurs , il viole 
les representations, il fait dOchirer les lois par ses 
baionnettes, il s'empare de sa patrie. La France 
6tait un peuple, elle n'est plus qu'un homme, el 
cet homme c'est lui. 
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XXXIX. 

Ce crime anti-national et anti-r^volutionnaire ac- 
compli, il faut le faire sanctionner par Topinion; il 
y en a deux : une opinion r6publicaine et progres- 
sive qui porte le monde en avant sur le courant de 
la v6rit6 , de la libert6 et de la vertu civique ; une 
opinion contre-revolutionnaire et retrograde, qui 
reporte les institutions et Tesprit humain en arriere 
sur le contre- courant des servitudes, des pr6jug6s 
et des vices du pass6. II ne mesure pas la v6rit6, 
mais la force. II voit que la v6rit6 est avec la liberty, 
mais que la force est avec la contre -revolution. II 
s'y pr6cipite pour qu'elle le porte a un tr6ne. II 
exploite les lassitudes ^ il achete les v6ualites, il 
intimide les lAchet^s, il favorise les apostasies du 
jour, il cimente d'ambition, de grades, d'autorit6, 
le moins liberal des pouvoirs, le gouvemement mi- 
litaire. II regne enfin sur son pays. Le pays dispa- 
ralt a son tour sous un tr6ne, et sur ce lr6ne il ne 
place que lui. 

XL. 

Pour que ce tr6ne se souticnne, il lui faut un 
principe. II pent encore choisir. II pent faire deson 
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rfegae le regne des id6es Closes du raisonnement. 
II pent les acclimater au monde nouveau par la mo- 
narchie. II peut ^tre k la philosophie et k Tesprit 
de civilisation moderne ce que Charlemagne fut au 
christianisme y Tinitiateur et rorganisateur arm^ de 
l*id6e naissante et d^sann6e. Le monde moral k ce 
prix aurait, sinon excus6, da moins compris Fu- 
surpation militaire. II r^pudie d^ le premie jour 
ce grand r61e d'un g^nie fondateur d*ane id6e. 11 de- 
clare la guerre et la tyrannie k toutes les id6es, 
excepts aux id6es mortes. II maudit la pens6e par- 
l^e ou 6crite j comme une r^volte du raisonnement 
contre le fait. D s'6crie : La pens6e est le mal su- 
preme y c*est elle qui a fait tont mal. 11 impose le 
mutisme aux tribunes, la censure aux journaux, 
le pilon aux livres, la terreur ou Tadulation aux 
6crivains. II blaspheme contre la lumi^re. 11 ferme la 
bouche au moindre murmure d'une th6orie. 11 exile 
tout ce qui ne lui vend ni sa parole ni sa plume. II 
n'honore dans les sciences que les sciences qui ne 
pensent pas, les math^matiques. II supprimerait , 
s'il le pouvait, Talphabet, pour ne laisser subsister 
entre les hommes que les chiffres , parce que les let- 
tres expriment Vkme humaine et que les chiffres 
n'expriment que des forces mat6rielles. II s'exalte 
dans son horreur de la philosophie et de la liberty 
jusqu'^ Tath^isme de Tintelligence humaine. II pres- 
sent une r6 volte dans chaque soupir, un obstacle 



LIVRE NEUVlfeME. 395 

dans chaque pens^e, une vengeance dans cbaque 
v6rit6. U refuse Fair m^me aux consciences , il se 
ligue avec le Dieu qu'il ne croit pas, il refait un 
trait6 d'Empire et d'figlise avec le pouvoir sacerdo- 
tal , il profane la religion en feignant de Thonorer , 
il fait du pr^tre un magistral civil et un instrument 
de servitude charge de lui assouplir les &mes; il met 
le cat^hisme d'un culte d'Eltat dans TEmpire, et 
Tempereur a c6t6 de Dieu dans le cat^chisme de 
r£tat. II d^truit une h une toutes les v6rit^ civiles 
conquises et promulgu^es par I'Assembl^e consti- 
tuante et par la R6publique : r^galit6 par une f6o- 
dalit^ nouvelle, les partages domestiques par les 
substitutions et les majorats, les moeurs nivel6es 
par les titres , la d6mocratie par une noblesse h6- 
rMitaire, la representation nationale par un Corps 
L6gislatif subordonn^ et muet, et par un S^nat de 
Bas-Empire charge de lui voter, le sang du peuple, 
enfin les nationality par des dynasties de sa race 
impos^es aux tr6nes. II tourne en derision et en ty- 
rannie toutes les institutions de Tind^pendance des 
peuples dont il n'ose pas encore effacer le nom, il 
refait le pass^ en commengant par ses vices , U le 
restitue tout entier k ses adorateurs, a condition 
que ce pass6 sera encore lui. 
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XLI. 

II faut cependant un esprit a un regne. II le cher- 
che. De tous ces principes sur lesquels un fondateur 
peut faire durer ses institutions, liberty, ^alit^, 
progres, lumi^re, conscience, Election, raisonne- 
ment, discussion, religion , vertu publique , il choi- 
sit le plus personnel et le plus immoral de tous, la 
gloire ou la renomm^e. Ne voulant ni convaincre, 
ni ^clairer, ni am^liorer, ni moraliser sa patrie, il 
se dit : Je T^blouirai, et de cet ^blouissement que je 
ferai rejaillir sur elle, je fascinerai le plus noble et 
le plus s^ductible de ses instincts, la gloire ou la 
vanity nationale. Je fonderai ma puissance ou ma 
dynastie sur un prestige. Les nations n'ont pas 
toutes une vertu, toutes out un orgueil. Cet orgueil 
de la France sera mon droit. 



XLII. 

Ce principe de la renommee lui commando k Tin- 
stant celui de la conqu^te , la conquSte commande 
la guerre, la guerre les d6tr6nements et les dena- 
tionalisations. Son regne n'est qu'une campagne, 
son empire qu'un champ de bataille aussi vaste 
que I'Europe. II place tout droit des peuples et des 
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rois dans son ep6e , toute morality dans le nombre 
et dans la force de ses armies. Rien de ce qui le 
menace n'est innocent, rien de ce qui lui fait obsta- 
cle n'est sacr6, rien de ce qui le pr6c6de en date 
n'est respects ; il veut que TEurope date de lui. 



XLIII. 

II balaie la R^publique avec le pied de ses sol- 
dats. II refoule le tr6ne des Bourbons dans I'exil. 
II envoie saisir comme un meurtrier dans I'ombre le 
plus bravo et le plus confiant des princes militaires 
de cette race, le due d^Enghien, sur la terre 6tran- 
gere. II le tue dans le foss6 de Vincennes par je ne 
sais quel pressentiment du crime qui lui montre 
dans ce jeune homme le seul comp^titeur arm6 du 
tr6ne contre lui ou contre sa race. II conquiert I'l- 
talie reperdue, I'Allemagne, la Prusse, la HoUande 
reconquise apres Pichegru, TEspagne, Naples, 
royaumes, r^publiques. II menace TAngleterre, 
il caresse pour I'endormir la Russie, il d6coupe le 
continent, il distribue les peuples, il 61eve des tr6- 
nes pour toute sa famille, il d^pense dix genera- 
tions de la France pour faire un sort imp(^rial ou 
royal a chacun des ills ou a chacune des filles de sa 
mere. Sa renomm^e, qui croit sans cesse d'eclat et 
de bruit, donne a la France et a TEurope ce vertigo 
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de ^oire qui liii d^be rinunoralit^ et rablme d'un 
td r^e. II a cr^ t'entralnement, on le suit jus- 
qu'au d61ire de la campagne de Russie. II flolte 
dans un tourbillon d*^v^nemeiits si immenses et si 
acc^l6r6s que trois ann^es de fautes mdmes ne Ten 
laissent pas retomber. La gloire qui I'a 61ev6 le sou- 
tient sur le vide de tous les autres principes qu'il a 
m6pris6s. L'Espagne a d6vor6 ses armies, la Rus- 
sie a servi de s^pulcre a sept cent mille hommes, 
Dresde et Leipsick en out englouti les restes. L'Al- 
lemagne irrit6e lui a fait defection. L'Europe enti^re 
le cerne et le poursuit du Rhin aux Pyr^n^es avec 
une mar6e de peuples. La France 6puis^ et d^saf- 
fecUonn^ le regarde combattre et d^choir sans 
lever un bras pour sa cause. II n'a plus contre le 
monde qu'une poign^ d'hommes, il ne tombe pas 
encore; tout est an^anti autour de son trtoe, mais 
il lui reste sa renomm^e, qui plane toujours au-des- 
sus de lui. 



XLIV. 

Gomme diplomate , il est souverainement halnle 
tant qu'il a son ambition a servir et son r^ne a 
preparer. Dans sa campagne d'ltalie, U combat 
d'une main, il n6gocie de Fautre. II se joue hardi- 
ment des instructions du r^publicanisme radical de 
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la Gonyeatkm. U traite avec le Pi^moDt yaincu qu'il 
poiivait d^traire. U grossit rarm^e r^ubiicaine cod- 
tre FAatriche des contingents d'une monarchie. IJ 
tndte avec le pape qn'il avait mission de chasser 
de Rome. II eni*61e dans son parti les habitudes, 
ies respects et jnsqu'aux superstitions des popula- 
tions. II traite avec Mod^ne pour des millions et se 
fait solder par le tr^or des princes. II traite avec la 
Toscane et avec Naples pour diviser ses ennemis et 
pour Ies combattre, cooune I'Horace antique, un a 
un. U endwt Yenise tant qu'il a besoin de sa neu- 
trality; il I'insulte, il la viole, il T^crase des qu'il 
ne la craint plus. II allume le feu de Tenthousiasme 
r^volutionnaire et de Tind^pendance dans Milan. II 
revend ensuite Venise a rAutriche, et il achete a 
ce prix Tombre de paix qu*il veut ofirir, pour se 
populariser, k la France. Jusque-1^, sa diplomatic 
est de Machiavel, mais elle est d'un Machiavel pa- 
triote qui ne fait du moins que des trahisons utiles 
k son pays. 



XLV. 

Mais il n'est pas plut6t sur le tr6ne que toutes 
ses n^gociations sont des vertiges aussi funestes a 
lui-m^e qu'^ la solide grandeur de sa patrie. Tl 
menace TAngleterre, qu'il ne pent atteindre ni sin 
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terre ni sur mer. II se declare son antagoniste 6ter- 
nel et impuissant. II se cr^e ainsi une haine d'Anni* 
bal contre sa nation et sa dynastie. II met le conti- 
nent a la solde de cette puissance et le commerce 
de Tunivers sous son pavilion. 

U s*ali^ne toute TAIIemagne ind^pendante par 
des cupidit^s de territoire et des apanages de fa- 
mille qui ne lui donnent que des princes et pas un 
appui. II refuse a la Russie Tempire d'Orient en 
s'assurant k lui-mSme VOccident. II declare Tin- 
compatibility de sa puissance avec une puissance 
ind^pendante quclconque, mSme aux confins de 
Tunivers. II se declare Taspirant k la monarchic 
universelle, c'est-a-dire Tennemi commun et uni- 
versel de tous les tr6nes et de toutes les nationali- 
ty. II range ainsi de ses propres mains TAngleterre, 
la Russie , rAutriche , la Prusse , le monde dans la 
ligue de Tespece humaine contre lui. 

II combat : sa renomm6e et son g6nie lui don- 
nent la victoire. II fait des paix fausses, courtes, 
pr6caires , menagantes pour ceux qu'il a subjugu^ 
a demi, des paix qui laissent respirer et qui ne 
d^sarment pas. 

Dans Tattente d'une nouvelle guerre pr6m6dit6e 
avec la Russie, il a la d6mence de lui livrer Tem- 
ire ottoman , et de se priver ainsi du seul grand 
et naturel alli^ qui lui reste au jour de la lutte. 

II conquiert Vienne, et il r^tablit la monarchie 
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autrichieime. II voit la Hongrie aspirant a Tind^* 
pendance, et il la laisse asservie a cette monarchie. 

II conquiert Berlin , et il n'efface pas la Prusse. 
II voit la Pologne d^membr^e palpiter de patrio- 
tisme vers lui; il pent la ressusciter d'un geste, en 
faire Talli^e solidaire de la France, Tavant-poste 
de ses armies, Tarbitre du Nord et de TAUemagne, 
la digue de la Russie, et il vend ses tronQons aux 
puissances vaincues pour en acheter des favours et 
des managements de vieilles races pour sa dynastie 
de parvenus. 

II voit FEspagne se jeter dans ses bras, accepter 
ses arbitrages, implorer sa tutelle, s'associer a la 
France dans un pacte naturel et 6temel des races 
du Midi contre les races conqu^rantes du Nord. II 
aime mieux Fhumilier que I'attirer, et la conqu^rir 
pour son fr^re que la poss^der volontairement pour 
son pays. 

Enfin, il se lance avec un million d'hommes au 
fond de la Russie pour envahir a contre-sens le Nord 
par le Midi, et pour ne poss^der que de la neige 
et des cendres. L'Allemagne, qu*il laisse impru* 
demment arm6e et irrit^e derri^re lui, se referme 
sur sa trace : il est pris au pi^ge qu'il s'est pr^par^ 
k, lui-mSme. II a sembl6 n' avoir qu'un but depuis 
dix ans dans sa politique, r6unir tous les peuples 
en faisceau de honte et de haine contre lui. Faire 
de la France Tennemie irr^conciliable du genre hu- 

TOM. I. 26 
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main j \oi\k son g^nie k rextSrimir! G^e de 1'^ 
goisme qui devient le g^nie de la ruine! 



XLVI. 

II capitule enfin, ou plutAi la France capitule 
sans lui. 11 prend seul a travers sa patm cooquise 
et ses provinces ra^ag^es ia route de son preaua* 
exil. II a pour cortege les ressentiments et le mnr- 
mure de la patrie. Que reste-t-il derriere lui de son 
long r^gne? car c'est k ce agne que Dieu et les 
hommes jugent le g^nie politique des fondateurs. 
Toute y6rit6 est f^conde, tout mensonge est sterile. 
En politique, ca qui ne cr6e pas n'est pas. La vie 
est jug6e par ce qui lui survit. II la&se la liberty 
e&chahi^, r^lit6 compromise par des ini^tutions 
posthumes, la f^odalit^ parodi^e sans pouvoir dtre, 
la conscience humaiae revendue, la philosophie 
proscrite, les pr^jug^ encourages, Tesprit humain 
diminu^, rinstruction materialist et concentree 
dans les seules sciences exactes , les ^coles coover- 
Ues en casernes, la litA^rature degrad^e par la po- 
lice ou avilie par la bassesse, la representation na* 
tionale pervertie, Telection abolie, les arts asservis, 
Je commerce tari, le credit aneanti, la navigation 
supprimee, les haines Internationales ravivees, le 
peuple opprime ou enrdie, payant de son imp6t ou 
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da son sang rambition d'un soldat supreme, maffi 
couvrant du nom graiidi de la France les contre- 
sens au si^le, les misires et les d^adations de la 
pataie« Voil^lefondatenr, voil^ rhomme! Un bomme 
au lien d'une revolution! Un homme au lieu d'une 
^poque ! Un bomme au lieu d'une patrie ! Un homme 
au Ilea d'une nation! Rien wprhs lui! Bien autour 
de lui que son ombre st^isant tout le dix-hui- 
ti^e mkde absorb^ et d6toum6 en lui seul. On dira 
toujours la gloire persounelle, on ne dira jamais ce 
qu'on a dit d'Auguste^ de Charlemagne et de 
Louis XrV, le si^le de Napolfen. U n'y a pas de 
si^e J il n'y a qu'un nom , et ce nom ne signifie 
rien poor rhumanit^ que luinndme. 



XLVIL 

Faux en institutions, car 11 remonte; faux en po- 
Ulique, car il avilit; faux en morale, car il ,cor- 
roaiqpt; faux en civilisation, car il opprime; faux 
m diplomatic, car il isole; il n'est vrai qu'en 
guerre, car il verse bien le sang humain. Mais celui 
qui r^pargne, qu'est-il done? Son g6nie individuel 
est grand, maisc'estle g^nie du mat^rialisme. Son 
intelligence est vaste et claire , mais c'est Tintelli- 
gence du calcul. II compte, il pese, il mesure, il 
ne sent pas, il n'aime pas, il ne compatit pas; il est 

26. 
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Statue plus qu'il n'est homme. G'est la son inferio- 
rity devant Alexandre et devant C6sar. II rappelle 
plut6t r Annibal de raristocratle. Peu d'hommes ont 
6te ainsi p^tris, mais p^tris k froid. Tout est solide, 
rien ne bouillonne, rien ne s*^meut dans cette pen- 
s6e. On sent cette nature m^tallique jusque dans 
son style. U est peut-^tre le plus grand ^crivain des 
choses humaines depuis Machiavel. Bien sup6rieur 
dans le r6cit de ses campagnes k C6sar, son style 
n'est pas de la parole 6crite seulement, c'est de 
Faction. Ghaque mot dans ses pages est, pour ainsi 
dire, le contre-coup et la contre-empreinte du fait. 
II ny anilettre, ni son^ ni couleur entre la chose 
et le mot : le mot , c*est lui. La phrase concise, mais 
sculpt^e sur le nu, rappelle ces temps ou Bajazet et 
Charlemagne ne sachant pas ^crire leur nom au has 
des actes de leur empire trempaient leur main dans 
Tencre ou dans le sang, et Fappliquaient avectoutes 
ses articulations empreintes sur le parchemin. Ce 
n'^tait pas la signature , c'^tait la main mSme du 
h6ros qu'on avail 6ternellement sous les yeux. Ainsi 
des pages de ses campagnes dict^es par Napol6on. 
C'est le verbe du mouvement, de Taction et du 
♦ combat. 
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Cetle renommee dont il avait fait sa morality, sa 
conscience et son principe, il la m^rita done par sa 
nature et par son intelligence de la guerre et de la 
gloire. II en a inond6 aussi le nom de la France. La 
France, obligee d'accepter sa tyrannic et ses crimes, 
doit aussi accepter sa gloire avec une s6v6re recon- 
naissance. Elle ne pourrait s^parer son nom du sien 
sans diminuer son propre nom. Ce nom s'est in- 
crusty dans ses torts comme dans sa grandeur. Elle 
a voulu de la renomm6e, il lui en a donn6. Mais 
ce qu'elle lui doit, c'estsurtout un grand bruit. 



XLIX. 

Get ^cho qui se continue dans la post^rit^, et 
qu'on appelle encore improprement gloire, a 6t^ 
son moyen et son but. Qu'il en jouisse done! Homme 
de bruit, qu'il retentisse a travers les siecles! Mais 
que ce bruit ne pervertisse pas la post6rit6 et ne 
fausse pas le jugement du peuple. Get homme , une 
des plus vastes cr6ations de Dieu, s'est mis avec plus 
de force qu'il ne fut donn6 k aucun homme den 
accumuler sur la route des revolutions et des ame- 
liorations de I'esprit humain comme pour arr^ter les 
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id6es et faire rebrousser chemin aux v6rit6s. Le 
temps Ta franchi ; les id6es et les v6rit6s ont repris 
leur courant. On Tadmire comme soldat, on le me- 
sure comme souverain, on le juge comme fonda- 
teur de peuples. Grand par Taction, petit par Tid^e, 
nul par la vertu : voila Thomme ! 
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